
  NORA ROBERTS


  secrets du cœur


  Prologue


  — Qu'est-ce que nous allons bien pouvoir faire de cette enfant ?


  — Allons, Molly, tu t'inquiètes toujours trop.


  Jetant un œil dans le miroir, Frank O'Hurley ajouta une touche de fond de teint sur son menton afin d'éviter qu'il ne brille sur scène.


  — Nous avons quatre enfants Frank, reprit-elle tout en se tortillant pour remonter la fermeture Eclair dans le dos de sa robe, et je les aime tous autant les uns que les autres. Mais je pense que Chantel est une tête folle.


  — Tu es trop dure avec elle.


  — Seulement parce que tu ne l'es pas assez.


  Frank gloussa, puis se retourna et attira sa femme dans ses bras. Après plus de vingt ans de mariage, ses sentiments pour elle étaient toujours aussi vifs qu'au premier jour. Elle était toujours sa Molly, jolie et intelligente, même si elle était la mère de son fils de vingt ans et de ses trois filles adolescentes.


  — Molly, ma chérie, Chantel n'est rien d'autre qu'une très belle jeune fille.


  — C'est bien le problème. Et elle ne le sait que trop.


  Par-dessus l'épaule de Frank, Molly loucha sur la porte


  de la loge, lui intimant silencieusement de s'ouvrir sur-le-


  champ. En vain. Où diable cette enfant était-elle passée ? Il ne restait plus que quinze minutes avant leur entrée en scène et Chantel demeurait introuvable.


  Quand elle avait donné naissance à ses trois filles, qui s'étaient suivies à quelques minutes d'intervalle, elle était loin de se douter que la première lui causerait plus de souci que les deux autres réunies.


  — Sa beauté finira par lui attirer des ennuis, murmura Molly. Quand une fille est aussi belle que Chantel, elle se retrouve rapidement entourée d'un essaim de soupirants.


  — Elle est tout à fait capable de gérer ça. Elle sait s'y prendre avec les garçons.


  — Si tu veux mon avis, elle sait trop bien s'y prendre.


  Molly soupira. Frank était d'une bienveillance et d'une


  gentillesse à toute épreuve. Comment pouvait-elle espérer que quelqu'un comme lui saisisse toutes les complexités du caractère féminin ? Elle se contenta donc de se laisser tomber dans un fauteuil.


  — Frank, elle n'a que seize ans.


  — Et quel âge avions-nous toi et moi lorsque... ?


  — C'était différent, voyons ! dit Molly, tout en répondant malgré elle au sourire enjoué que lui adressait Frank. Elle s'approcha de lui et ajusta tendrement sa cravate.


  — Elle n'aura peut-être pas la chance de tomber sur un homme comme toi, dit-elle tout en époussetant ses épaules où s'accrochaient encore quelques traces de poudre.


  Il l'immobilisa doucement en attrapant ses coudes des deux mains.


  — Et quel genre d'homme suis-je donc ?


  Ses mains posées sur les épaules de son mari, Molly contempla le visage de Frank dans le miroir. Il était étroit et les marques du temps y étaient déjà visibles, mais ses yeux malicieux étaient toujours ceux du jeune homme enjôleur qui lui avait fait perdre la tête autrefois. Même si leur vie n'avait jamais vraiment ressemblé au conte de fée qu'il lui avait promis jadis, ils formaient la meilleure équipe du monde, et ils étaient devenus des partenaires dans tous les sens du terme. Pour le meilleur et pour le pire, dans les périodes d'opulence comme dans celles de vaches maigres. Et Dieu sait qu'il y en avait eu, des périodes de vaches maigres ! Et pourtant, alors qu'elle avait passé la moitié de sa vie avec cet homme, il réussissait encore à la séduire et à l'émouvoir.


  — Le meilleur, lui répondit-elle tout en déposant un baiser sur ses lèvres.


  Puis elle se redressa vivement. Elle avait entendu la porte de l'entrée des artistes s'ouvrir.


  — Ne sois pas trop dure avec elle, Molly, dit Frank en retenant sa femme par le bras. Tu sais bien que ça ne fera qu'envenimer la situation. Elle est là, c'est l'essentiel.


  Molly se dégagea en grommelant, tandis que Chantel descendait le couloir menant aux loges en sautillant. Elle portait un pull rouge vif et un pantalon noir moulant qui soulignait ses formes juvéniles. L'air piquant de l'automne avait rosi ses joues, mettant en valeur ses pommettes. Ses yeux, d'un bleu profond, avaient une expression d'assurance joyeuse.


  — Bonsoir, Chantel.


  Chantel s'arrêta devant la porte de la loge qu'elle partageait avec ses sœurs.


  — Bonsoir, maman, dit-elle en souriant posément.


  Son sourire se réchauffa lorsqu'elle aperçut son père qui


  lui adressait des clins d'œil par-dessus l'épaule de Molly. Elle savait qu'elle pouvait toujours compter sur lui.


  — Je sais, je suis un peu retard, poursuivit-elle, mais je serai prête à temps, ne t'inquiète pas.


  Une lueur d'exaltation s'alluma dans ses yeux.


  — J'ai passé un moment formidable, tu sais. Michael m'a laissé conduire sa voiture.


  — Le petit bolide rouge ? commença Frank, intéressé.


  Devant le regard de rappel à l'ordre que lui adressa Molly,


  il s'interrompit et toussota d'un air penaud.


  — Dois-je te rappeler que tu n'as ton permis que depuis quelques semaines, Chantel ?


  Molly détestait sermonner sa fille, mais elle se força à le faire en se disant que c'était pour son bien. Elle se souvenait de ses seize ans, c'est pourquoi elle savait qu'en tant que mère, son rôle était de tempérer l'insouciance et la témérité qui caractérisaient cet âge de la vie.


  — Ton père et moi pensons que tu n'es pas encore prête à conduire à moins que l'un de nous ne soit avec toi.


  Chantel s'apprêta à protester, mais Molly poursuivit avec autorité.


  — D'ailleurs, c'est toujours risqué de conduire la voiture de quelqu'un d'autre.


  — Nous étions sur des petites routes, dit Chantel en s'ap-prochant de sa mère pour déposer deux gros baisers sur ses joues. Tu ne devrais pas t'inquiéter autant. Il faut bien que je m'amuse un peu, tu ne voudrais pas que je dépérisse et que je devienne toute rabougrie d'ennui, non ?


  Molly connaissait ce numéro de charme par cœur, et ne se laissa pas prendre au piège.


  — Chantel, tu es trop jeune pour partir en balade seule dans la voiture d'un garçon.


  — Michael n'est plus un garçon, c'est un homme. Il a vingt et un ans.


  — Précisément. C'est un adulte et tu n'es encore qu'une jeune fille inexpérimentée.


  — Michael est un minable, annonça posément Trace, qui venait d'apparaître dans le couloir derrière Chantel.


  Elle fit volte-face et le fusilla du regard.


  Pas impressionné pour un sou, Trace se contenta de hausser un sourcil indifférent.


  — Si jamais j'apprends qu'il a osé te toucher, je le réduis en bouillie, dit-il.


  — Occupe-toi de tes oignons ! J'ai seize ans, pas six, et j'en ai assez que tout le monde soit sans arrêt sur mon dos.


  C'était une chose d'être sermonnée par sa mère, mais Chantel n'était pas prête à accepter que son frère se permette de lui prodiguer des leçons de morale.


  — Il va falloir t'y faire, ma petite, dit son frère en prenant le menton de Chantel dans sa main.


  Elle eut beau essayer de se dégager, il la retint. Trace avait la même beauté que sa sœur, mais plus brute, plus mascu¬line. En les regardant, Frank sentit sa poitrine se gonfler de fierté. Ces deux-là étaient les passionnés de la famille. Ils ressemblaient davantage à leur mère qu'à lui. Il les aimait plus qu'il n'aurait pu le dire.


  — Allons, allons, un peu de calme, dit-il en se levant.


  Nous parlerons de tout cela plus tard. Chantel doit se changer, maintenant. tu as dix minutes, princesse. Ne traîne pas. Viens Molly, allons chauffer la salle pour eux.


  Molly lança à Chantel un regard qui signifiait qu'elle ne s'en tirerait pas à si bon compte et que leur mise au point n'était pas terminée. Puis elle se radoucit et effleura la joue de sa fille.


  — Nous avons le droit de nous inquiéter pour toi, tu sais.


  — Peut-être, concéda Chantel, le menton toujours levé d'un air provocateur, mais c'est inutile. Je suis parfaitement capable de mener ma vie toute seule.


  Molly poussa un soupir résigné.


  — C'est bien ce qui me fait peur, dit-elle en quittant la pièce au bras de son mari pour descendre vers la petite scène où ils devaient se produire pendant toute la semaine.


  Sans avoir rien perdu de son aplomb, Chantel posa sa main sur la poignée de la porte de la loge et regarda son frère droit dans les yeux.


  — C'est à moi de décider qui a le droit de me toucher ou pas, Trace. Souviens-toi de ça.


  — Assure-toi quand même que ton ami l'as du volant ne te manque pas de respect. A moins qu'il n'ait envie que je lui brise les deux bras.


  — Va au diable !


  — Remarque superflue, sœurette. Ça m'étonnerait que ma destination finale soit le paradis, répondit Trace d'une voix placide. Je préparerai le terrain pour toi, dit-il en lui tirant gentiment une mèche de cheveux.


  Pour qu'il ne voit pas qu'elle avait envie de rire, Chantel entra dans la loge et lui referma la porte au nez.


  Maddy jeta un coup d'œil par- dessus son épaule, tout en continuant de boutonner le costume d'Abby.


  — Tiens ! Tu as fini par te décider à venir ?


  — Tu ne vas pas t'y mettre aussi ? dit Chantel, en attrapant prestement une robe assortie à celle de sa sœur accrochée à une barre de métal qui traversait toute la pièce.


  — Oh, moi, pour ce que j'en dis... Mais quand même, la conversation dans le couloir avait l'air plutôt intéressante.


  — Si seulement ils pouvaient m'oublier un peu de temps en temps, soupira Chantel en jetant la robe par terre.


  D'un mouvement vif, elle retira son pull, révélant une peau pâle et lisse et un torse dont les courbes étaient déjà douces et féminines.


  — Je ne suis pas d'accord : ils sont tellement préoccupés par ton cas que du coup, ils nous fichent une paix royale, à moi et à Abby.


  — Je me souviendrai de ça le jour où j'aurai un service à te demander !


  Chantel se débarrassa de son pantalon.


  — Maman était vraiment inquiète, tu sais, dit Abby.


  Comme Abby avait fini de se maquiller, elle disposa les


  tubes et les fards devant le miroir pour Chantel.


  Désormais en soutien-gorge et en culotte, Chantel se laissa tomber devant la table de maquillage que les trois sœurs partageaient. La remarque d'Abby avait éveillé chez elle un petit pincement de culpabilité.


  — Elle n'avait aucune raison de s'inquiéter. Tout allait très bien. Je me suis beaucoup amusée, dit Chantel.


  Maddy attrapa une brosse et se mit en devoir de coiffer Chantel.


  — Il t'a vraiment laissé conduire sa voiture ? demanda- t-elle, intéressée.


  — Oui. Je me suis sentie... comment dire... importante.


  Elle parcourut du regard la petite pièce sans fenêtres, le


  sol en béton et les murs défraîchis.


  — Je n'ai pas l'intention de rester toute ma vie dans un taudis pareil, tu sais.


  — On croirait entendre papa, dit Abby en souriant.


  Elle tendit une éponge de maquillage à Chantel.


  — Peut-être, mais c'est ce que je pense.


  D'une main experte, Chantel étala le fond de teint sur son visage en quelques passages rapides.


  — Un jour, poursuivit-elle, j'aurai une loge pour moi toute seule, trois fois plus grande que celle-ci. Elle sera toute blanche, avec une moquette si profonde qu'on s'y enfoncera jusqu'aux chevilles.


  — Moi, je préférerais quelque chose de plus gai, dit Maddy d'un ton rêveur. Une loge de toutes les couleurs.


  — Blanche, répéta Chantel fermement, avant de se lever et d'attraper sa robe. Il y aura une étoile sur la porte. Je me déplacerai en limousine et j'aurai une voiture de sport à côté de laquelle celle de Michael aura l'air d'un jouet.


  Ses yeux s'assombrirent alors qu'elle enfilait son costume qui avait été raccommodé des dizaines de fois.


  — Et j'aurai une maison avec un jardin et une grande piscine.


  La capacité à échafauder des rêves magnifiques faisait partie de ce que les trois sœurs avaient hérité de leurs parents. Abby compléta donc celui de Chantel tout en boutonnant le dos de sa robe.


  — Et quand tu entreras dans un restaurant, le maître d'hôtel te reconnaîtra. Il te donnera la meilleure table et une bouteille de Champagne aux frais de la maison.


  — Tu seras courtoise avec les photographes, poursuivit Maddy, et tu ne refuseras jamais un autographe.


  — Ça va de soi, une star ne peut pas se permettre d'être ingrate avec son public, dit Chantel, les joues roses de plaisir.


  Tout en suspendant de grosses boucles d'oreilles en strass à ses lobes, elle pensait aux rivières de diamants qu'elle porterait une fois son rêve réalisé.


  — Il y aura deux suites immenses réservées en permanence dans le plus grand hôtel de la ville pour mes deux sœurs, reprit-elle. Nous passerons des nuits entières à discuter en mangeant du caviar à la petite cuiller.


  — Je préfère la pizza, dit Maddy en appuyant négligem-ment un coude sur l'épaule droite de sa sœur, j'ai su garder des goûts très simples malgré la célébrité.


  — De la pizza au caviar ! dit Abby, imitant la pose de sa sœur à la gauche de Chantel.


  Chantel éclata de rire et passa ses deux bras autour de la taille de ses sœurs. Elles étaient réunies maintenant, comme elles l'avaient été dans le ventre de leur mère.


  — Nous allons voir du pays, les filles, dit-elle les yeux brillants. Nous deviendrons des gens importants.


  — Nous sommes déjà des gens importants : les trois sœurs O'Hurley.


  Chantel jeta un regard de défi à l'image que leur renvoyait le miroir.


  — Bientôt, le monde entier connaîtra notre nom.


  La maison était grande, fraîche et blanche. En ces premières heures du matin, une brise légère s'engouffrait par les portes de la véranda que Chantel avait laissées entrouvertes, amenant avec elle le parfum des arbres et des fleurs. Au fond du jardin, dissimulé derrière un bosquet, il y avait un belvédère peint en blanc, sur lequel serpentait une glycine qui retombait en grappes par-dessus le toit. Parfois, Chantel en percevait le parfum depuis la fenêtre de sa chambre à coucher.


  A l'est de la pelouse se dressait une fontaine en marbre.


  Elle était éteinte à l'heure qu'il était. Chantel l'allumait rare¬ment lorsqu'elle était seule dans la maison. A proximité de la fontaine, la piscine octogonale était bordée par un vaste patio et un petit pavillon de repos aux murs peints en blanc. Plus loin, au-delà d'un groupe de bouleaux et de saules, s'étendait un vaste court de tennis. Cela faisait plus de trois semaines que Chantel, par manque de temps et d'envie, n'avait pas touché à une raquette.


  La propriété était entourée d'une haute muraille de pierre qui donnait à Chantel tantôt le sentiment rassurant d'être en sécurité, tantôt l'impression oppressante d'être enfermée.


  Mais à l'intérieur de la maison, les plafonds hauts et les murs blancs et frais faisaient oublier à Chantel les murs et le système de sécurité sophistiqué qui la protégeaient. C'était


  le prix à payer pour la célébrité qu'elle désirait si ardemment depuis toujours.


  Les quartiers des domestiques se trouvaient dans l'aile ouest, au premier étage. Pas un bruit n'y retentissait. Les premières lueurs du jour venaient à peine de colorer le ciel, et Chantel était seule.


  Elle enroula prestement ses cheveux sous un chapeau, sans se donner la peine de vérifier le résultat dans la psyché du dressing. C'était dans un souci de confort et non d'élégance qu'elle avait choisi la grande chemise et les ballerines qu'elle avait enfilées en sortant de la douche. Le visage qui avait brisé le cœur de tant d'hommes et tordu de jalousie celui de tant de femmes ne portait aucune trace de maquillage. Chantel le protégea en abaissant le large bord de son chapeau et en chaussant une énorme paire de lunettes noires. Alors qu'elle empoignait le fourre-tout qui contenait tout ce dont elle aurait besoin pour la journée, l'Interphone à côté de la porte vibra.


  Elle jeta un coup d'œil sur sa montre. 5 h 45. Elle appuya sur le bouton de l'Interphone.


  — Quelle ponctualité !


  — Bonjour, miss O'Hurley.


  — Bonjour, Robert. Je descends.


  Après avoir pressé l'interrupteur qui commandait l'ouver¬ture de la grille, Chantel s'engagea sur les marches du grand escalier qui menait dans le hall. La rampe en acajou glissait comme du satin sous ses doigts. Le grand lustre du hall scintillait doucement sous les premières lueurs du petit matin. Le dallage de marbre de l'entrée luisait comme un miroir.


  Le luxe sobre de la maison était à l'image de la grande star qu'elle était devenue. Parfois, Chantel avait encore du mal à considérer ce cadre de vie magnifique comme naturel. Réaliser ce rêve lui avait demandé beaucoup de temps et de


  travail, et pour éviter qu'il ne parte en fumée, il lui fallait faire des efforts constants.


  Elle s'apprêtait à franchir la porte d'entrée quand le télé¬phone sonna.


  Zut, pensa-t-elle. La production avait-elle encore changé son emploi du temps ? Elle traversa d'un pas vif la biblio¬thèque et décrocha.


  — Allô ? dit-elle en saisissant machinalement un crayon et en s'apprêtant à prendre des notes.


  — Je voudrais te voir maintenant.


  Le murmure familier la fit frissonner. Ses paumes devinrent moites. Le crayon s'échappa de ses mains et retomba sans bruit sur le buvard posé à côté du téléphone.


  — Pourquoi as-tu changé de numéro ? poursuivit la voix. Tu n'as pas peur de moi, n'est-ce pas ? Il ne faut pas avoir peur de moi, Chantel. Je ne te ferai pas de mal. Je veux juste te toucher. C'est tout. Es-tu en train de t'habiller ? Es-tu...


  Etouffant un cri de désespoir, Chantel plaqua brutalement le récepteur sur le combiné. Le bruit de sa respiration semblait terriblement amplifié dans la grande maison vide. Voilà que tout recommençait.


  Quelques instants plus tard, elle s'engouffrait dans la limousine sans gratifier son chauffeur du sourire charmeur qu'elle lui adressait habituellement. Une fois installée à l'ar¬rière, Chantel renversa la tête en arrière, ferma les yeux et tenta de se calmer. Dans quelques heures, elle serait devant les caméras. Il fallait qu'elle donne le meilleur d'elle-même. C'était son travail. C'était sa vie. Rien ne devait pouvoir empiéter sur cela, ni la voix d'un inconnu au téléphone, ni des lettres anonymes ordurières.


  Le temps que la voiture passe les grilles du studio, Chantel avait repris le contrôle d'elle-même. Elle était en sécurité ici. Elle était dans son monde, un monde où elle pouvait


  se plonger entièrement dans ce travail qui la passionnait. C'était dans ces bureaux et ces édifices de carton-pâte que l'on fabriquait les rêves, et elle participait à ce rituel. Même la laideur n'y était qu'un simulacre. Le meurtre, l'intrigue et la passion, tout n'y était qu'un jeu. Sa sœur Maddy appelait cela l'usine à rêves. A juste titre, pensa Chantel en souriant, compte tenu du travail de titan qu'il fallait pour donner à ces rêves l'aspect de la réalité.


  A 6 h 30, Chantel était au maquillage. A 7 heures, tandis qu'elle relisait ses répliques, sa coiffeuse, armée d'une batterie de peignes, de brosses, et de bombes de laque, s'employait à donner à ses boucles souples l'aspect de la crinière blonde opulente de son personnage.


  — Je n'ai jamais vu une telle matière, murmurait la coif¬feuse tandis qu'elle s'emparait du séchoir. J'en connais qui vendraient père et mère pour avoir des cheveux aussi épais que ceux-là. Et cette couleur !


  Elle se pencha au-dessus de l'épaule de Chantel pour contempler le résultat de son travail dans le miroir.


  — Même moi, j'ai du mal à croire qu'elle est naturelle, murmura-t-elle.


  — Cadeau de ma grand-mère paternelle, dit Chantel en tournant la tête pour vérifier son profil gauche. Dis-moi, Margot, je suis censée avoir vingt ans dans cette scène. TU crois que je suis crédible ?


  La coiffeuse était une petite créature fine et nerveuse, dont les grands yeux ingénus et la chevelure courte d'un roux doré la faisaient ressembler à un lutin. Elle fit un pas en arrière et partit d'un rire cristallin.


  — Je ne vois vraiment aucune raison de t'inquiéter pour ça ! Avec un visage et une présence comme la tienne, tu pourrais jouer une petite fille de huit ans, on n'y verrait que


  du feu ! La seule chose qui me fait mal au cœur, c'est qu'ils vont abîmer tout mon travail avec leur pluie artificielle.


  — Je m'en serai passée aussi, dit Chantel en se levant.


  Merci, Margot.


  Elle avait à peine fait deux pas que son assistant arriva près d'elle. Chantel l'avait engagé parce qu'il était jeune et enthousiaste et qu'il n'avait pas la moindre envie de devenir acteur.


  — Alors, chef, quelle est la prochaine étape ?


  Larry Washington rougit et bafouilla, comme il le faisait toujours au cours des cinq premières minutes qu'il passait avec Chantel. Il était petit et d'allure sportive, fraîchement sorti de l'université, et était doué d'un sens de l'organisation redoutable. Son rêve le plus fou pour le moment était de posséder un jour une Mercedes.


  — Je suis désolé si je vous parais autoritaire, miss O'Hurley, je... dit-il en rougissant.


  Chantel lui tapota l'épaule.


  — Au contraire, Larry, vous êtes parfait. Sans vous, tout partirait à vau-l'eau et personne ne saurait ce qu'il a à faire. Pourriez-vous aller chercher l'assistant du réalisateur et lui dire que je vais dans ma loge jusqu'au début des répétitions ?


  Le partenaire de Chantel venait de faire son apparition, une cigarette à la main, et tous les signes d'une méchante gueule de bois sur le visage.


  — Voulez-vous que je vous apporte un café, miss O'Hurley ? demanda Larry tout en commençant à s'éloigner.


  Tout le monde sur le plateau savait qu'il valait mieux se tenir à distance de Sean Carter lorsque ce dernier souffrait des séquelles d'une soirée bien arrosée.


  — Volontiers, merci Larry.


  Chantel salua quelques membres de l'équipe technique occupés à organiser le plateau pour la première prise, qui se


  déroulait sur le quai d'une gare. C'est là qu'elle devait dire adieu à l'amour de sa vie. Chantel espéra en silence que d'ici là, quelques cachets d'aspirine auraient eu raison du mal de tête de Sean Carter.


  Larry la rattrapa tandis qu'elle traversait le plateau, se baissant pour éviter les projecteurs et enjambant l'enchevê¬trement de câbles qui couvrait le sol du plateau.


  — Je vous rappelle que vous avez une interview cet après- midi, miss O'Hurley. Le journaliste de Star Gaze arrivera à


  12 h 30. Dean, du service de presse, vous fait dire qu'il pourra être présent pendant l'interview si vous le désirez.


  — Inutile, je m'en sortirai, dit Chantel en souriant. Voyez si vous pouvez nous trouver des fruits frais, des sandwichs et du café, ou plutôt du thé glacé pour l'interview. Je recevrai


  le journaliste dans ma loge.


  — Très bien, miss O'Hurley, dit Larry en prenant des notes sur son calepin. Désirez-vous autre chose ?


  Chantel s'arrêta un instant sur le seuil de sa loge.


  — Depuis combien de temps travaillez-vous pour moi, Larry ?


  Larry rougit, légèrement inquiet.


  — Euh, trois mois, miss O'Hurley.


  — Je pense que vous pourriez commencer à m'appeler Chantel, dit-elle.


  Elle sourit, puis referma la porte sur le visage rayonnant du jeune Larry.


  La décoration de la loge avait été récemment refaite à neuf. Le script à la main, Chantel traversa le petit espace de réception à l'avant de la loge et s'installa dans la pièce du fond, réservée à l'habillage et au maquillage. Après avoir enlevé ses vêtements, elle enfila le sweat-shirt et le jean qu'elle devait porter dans la première scène.


  Son personnage était celui d'une jeune étudiante des beaux- \ arts, torturée par les affres de sa première histoire d'amour. Chantel feuilleta le scénario. Il était bon, solide. Le rôle qu'on lui avait confié lui donnerait la possibilité d'exprimer une vaste gamme de sentiments qui lui permettraient d'affiner encore son art. C'était un défi, et il fallait qu'elle le relève et qu'elle en profite pour enrichir encore sa palette d'artiste.


  Son personnage, Hailey, lui avait plu dès sa première lecture du scénario du film, intitulé Etrangers. C'était une jeune artiste trahie par un homme et hantée par le souvenir d'un autre, une femme qui finissait par trouver le succès mais qui perdait l'amour. Chantel comprenait Haley. Elle comprenait la trahison. Et elle savait quel était le prix du succès, songea-t-elle en jetant un coup d'œil sur la petite loge élégante.


  Elle avait beau connaître ses répliques sur le bout des doigts, elle emporta le script avec elle en revenant dans l'espace de réception de la loge. Avec un peu de chance, elle aurait le temps de prendre une tasse de café avant de répéter la scène avec son partenaire. Quand elle était en tournage, Chantel aimait vivre de café et de repas légers. Elle se nour¬rissait de ses rôles. Elle avait rarement le temps de faire les magasins, de piquer une tête dans la piscine ou de s'offrir un massage avant qu'un tournage ne soit terminé. C'était là des récompenses qu'elle s'offrait lorsqu'elle était satisfaite du travail accompli.


  Elle s'apprêtait à s'installer sur le canapé qu'elle avait fait installer dans sa loge lorsque son regard s'arrêta sur un gros bouquet de roses rouges posé sur le bar américain aménagé au fond de la pièce. Sûrement un cadeau d'un des directeurs du studio, pensa-t-elle en saisissant la petite enveloppe glissée entre deux roses en bouton. Les quelques mots écrits sur la carte la pétrifièrent. « Je ne te quitte pas des yeux. Pas un seul instant. »


  En entendant frapper à la porte, elle sursauta si violem¬ment qu'elle dut se retenir au bar pour ne pas tomber. Le parfum entêtant des roses derrière elle s'était insidieusement répandu dans toute la pièce. Elle porta une main à sa gorge et fixa la porte, se sentant, pour la première fois de sa vie, glacée de terreur.


  — Miss O'Hurley... Chantel, c'est Larry. J'ai votre café.


  Etouffant un sanglot de soulagement, elle se précipita vers


  la porte et l'ouvrit.


  — Larry...


  — Ni lait, ni sucre, comme vous... Que se passe-t-il ?


  — Je... c'est juste que...


  Elle s'interrompit. « Contrôle-toi, pensa-t-elle en essayant de ralentir les battements de son cœur. Tout est perdu si tu perds le contrôle. »


  — Larry, reprit-elle plus calmement, savez-vous d'où viennent ces fleurs ?


  Elle les désigna du menton sans pouvoir les regarder.


  — Ces roses ? Oh, c'est le cuisinier qui les a trouvées en préparant le buffet du petit déjeuner. Comme il y avait votre nom sur l'enveloppe, je les ai portées dans votre loge. Je sais combien vous aimez les roses.


  — Jetez-les.


  — Mais...


  — Je vous en prie, Larry, dit-elle en quittant la loge, donnez-les à quelqu'un, jetez-les, ou gardez-les pour vous, mais débarrassez-moi de ces fleurs. Je ne veux plus les voir.


  — Bien sûr, dit Larry en entrant dans la loge tandis que Chantel se dirigeait vers le plateau. Tout de suite miss O'Hurley.


  Quatre aspirines et trois cafés bien tassés avaient réussi à redonner à Sean Carter l'apparence d'un être humain. Il était temps de commencer à travailler. Ce n'était pas quelques mots griffonnés sur une carte de visite qui empêcheraient Chantel de donner le meilleur d'elle-même. Depuis le début de sa carrière, elle avait travaillé dur pour donner l'image d'une professionnelle, perfectionniste, efficace et fiable. Elle n'était pas l'une de ces divas capricieuses qui s'effondraient à la moindre contrariété. Elle était toujours prête lorsqu'on l'appelait, et savait toujours son texte sur le bout du doigt.


  S'il fallait soixante prises pour qu'une scène soit parfaite, elle s'y prêtait sans jamais sourciller. Elle se répéta tout cela pour se donner du courage tandis qu'elle venait à la rencontre de Sean et de la réalisatrice.


  — Comment se fait-il que tu aies toujours l'air de sortir tout droit des pages d'un magazine de mode ? grommela Sean.


  Chantel remarqua que la maquilleuse et la coiffeuse avaient fait du bon travail. Les cernes de l'acteur avaient disparu, son teint était lisse et doré. Son épaisse chevelure auburn retombait avec un naturel étudié sur son front. Il respirait la jeunesse, la fougue et la sensualité : il était l'incarnation de la séduction masculine telle que pouvait en rêver la jeune femme idéaliste qu'était son personnage.


  Chantel sourit et posa une main sur la joue de Sean.


  — Mais parce que c'est de là que je viens, mon chéri.


  — Quelle femme ! dit Sean, amusé, en affichant l'expression d'un amoureux foudroyé.


  Sans laisser à Chantel le temps de réagir, il la saisit par la taille et, d'un mouvement souple, la fit basculer en arrière.


  — Dites-moi, Rotschild, lança-t-il à la réalisatrice tout en approchant ses lèvres de celles de Chantel. Comment un


  homme ayant toute sa raison pourrait-il quitter une femme comme celle-ci ?


  — Qui a dit que tu — ou plutôt Brad —, répondit Mary Rotschild se référant au personnage de Sean, avait toute sa raison ?


  — Et tu es censé être un goujat, ne l'oublie pas ! dit Chantel.


  Comme s'il était satisfait qu'on le lui rappelle, Sean se redressa et remit Chantel d'aplomb.


  — Cela fait bien cinq ans que je n'ai pas eu le plaisir de jouer un vrai goujat, dit Sean en époussetant le sweat-shirt de Chantel. Je ne crois pas avoir remercié le scénariste comme il se doit pour m'en avoir donné l'occasion.


  — Qu'à cela ne tienne, dit Mary Rotschild, tu pourras le faire aujourd'hui même. Il est là-bas.


  Le regard de Chantel se porta sur un homme grand et maigre qui se dandinait nerveusement à côté d'un projecteur en fumant cigarette sur cigarette. Elle l'avait rencontré plusieurs fois avant le début du tournage. D'après ses souvenirs, il n'avait jamais rien dit qui ne soit pas en rapport direct avec son histoire ou ses personnages. Elle lui adressa un sourire vaguement amical avant de se tourner vers la réalisatrice.


  Tandis que Mary Rotschild leur résumait la scène et ce qu'elle attendait d'eux, Chantel chassa de son esprit tout ce qui pouvait interférer avec son travail. Il ne devait plus rester dans son cœur que la douleur et le désespoir de son personnage qui voyait s'échapper son amour. L'esprit totalement absorbé par leur travail, Sean et Chantel répétèrent brièvement leur scène d'amour.


  — Je pense que je devrais toucher ton visage de cette manière, dit Chantel en posant sa paume sur la joue de Sean et en lui adressant un regard suppliant.


  — Oui, ensuite je te prends la main comme ça, dit Sean. Il enroula ses doigts autour du poignet de Chantel, puis déposa un baiser au creux de sa paume.


  — Je t'attendrais..., marmonna Chantel, répétant rapide-ment son texte tout bas tandis que les techniciens mettaient la dernière main au décor.


  — Essayons plutôt ceci, dit Sean.


  Il posa ses mains sur ses épaules et ils restèrent face à face quelques instants. Puis il déposa deux baisers légers sur les commissures de ses lèvres.


  — Oh, Brad, je t'en supplie, ne t'en va pas... Et là, je t'embrasse jusqu'à ce que tu étouffes.


  Sean sourit.


  — Vivement qu'on y soit !


  — Bien, tout le monde est prêt ? On répète tout ça ensemble ! dit la réalisatrice à l'attention de ses acteurs et de l'équipe technique.


  Les femmes réalisatrices étaient encore rares dans ces studios. Mary Rotschild ne pouvait se permettre la moindre erreur. C'est pourquoi elle était aussi exigeante avec son équipe qu'avec elle-même.


  — Je veux sentir l'émotion monter jusqu'au moment du baiser, d'accord ? Laisse bien venir les larmes, Chantel. Souviens-toi qu'au fond de ton cœur, tu sais qu'il ne reviendra pas.


  — Je suis vraiment un goujat, dit Sean en souriant.


  — En place tout le monde ! cria Mary.


  Les caméramans se postèrent derrière leurs viseurs.


  — Silence sur le plateau !


  Mary s'éloigna, testa le cadrage à travers le viseur de deux ou trois caméras, puis se posta dans un coin du plateau où elle avait la meilleure visibilité de l'ensemble de la scène.


  — On y va !


  Chantel fit son entrée sur le quai, fouillant la foule du regard tandis que des figurants se pressaient autour d'elle. L'angoisse, les dernières lueurs d'espoir, la volonté de ne pas renoncer à son rêve, tout cela transparaissait sur son visage. Grâce aux effets spéciaux, on entendrait tout à l'heure les grondements d'un orage qui se préparait. Des éclairs, le tonnerre. Enfin, elle aperçut Brad. Elle cria son nom, se frayant un chemin à travers la foule jusqu'à parvenir près de lui.


  Ils répétèrent la scène trois fois avant que la réalisatrice estime qu'elle était suffisamment au point pour pouvoir tourner. Chantel repassa brièvement au maquillage et à la coiffure. Quand Mary Rotschild cria « Moteur ! », elle était prête.


  Ils passèrent la matinée à peaufiner la première partie de la scène, sa quête désespérée de Brad dans la foule, son impatience, et sa joie de le retrouver. Une prise après l'autre, elle répétait les mêmes mots, les mêmes gestes, la caméra par moments à moins d'un mètre d'elle.


  A la sixième prise, Rotschild donna le signal d'envoyer la pluie. La bruine s'abattit sur elle tandis qu'elle était debout face à Brad. Les yeux pleins de larmes, la voix tremblante, elle le suppliait de ne pas partir. Mouillés et transis, ils continuèrent à fignoler ce qui, à l'écran, ne représenterait pas plus de cinq minutes du film.


  L'heure du déjeuner arrivée, Chantel se retira dans sa loge, se débarrassa des vêtements mouillés de Hailey et les confia à l'habilleuse pour que celle-ci les fasse sécher. Ses cheveux seraient encore coiffés puis mouillés bien des fois avant la fin de la journée.


  Les roses avaient disparu de la loge, mais leur parfum était encore perceptible. Quand Larry ouvrit la porte pour annoncer à Chantel que le journaliste était arrivé, elle lui demanda de lui accorder cinq minutes avant de le faire entrer.


  Elle avait repoussé ce coup de téléphone bien trop longtemps, se dit-elle en décrochant le récepteur. Elle avait beau essayer de se persuader du contraire, elle savait que ces harcèlements ne s'arrêteraient pas. Ils étaient devenus trop fréquents pour qu'elle puisse les ignorer.


  — Agence Burns, bonjour.


  — Je voudrais parler à Matt.


  — Je suis désolée, répondit la secrétaire de Matt d'un ton las, M. Burns est en réunion. Puis-je prendre un message ?


  — Chantel O'Hurley à l'appareil. Je dois absolument parler à Matt. C'est urgent.


  La voix de la secrétaire devint soudain empressée.


  — Je vous le passe tout de suite, miss O'Hurley.


  Fouillant dans son tiroir à la recherche du paquet de ciga¬rettes qu'elle y conservait pour les urgences, elle en alluma une et tira nerveusement une bouffé en attendant que Matt prenne la communication.


  — Chantel ? Qu'est-ce qui se passe ?


  — Il faut que je te voie. Ce soir.


  — Ma chérie, c'est impossible. Je suis débordé. Veux-tu que nous nous voyions demain ?


  — Ce soir, répéta Chantel. Elle ne put empêcher son angoisse de transparaître dans sa voix. C'est important, Matt, j'ai besoin d'aide. Vraiment.


  Parce que c'était la première fois depuis qu'il la connaissait que Matt percevait de la peur dans la voix de Chantel, il ne lui posa aucune question.


  — Bien. Je passerai chez toi à... disons 20 heures ?


  — Merci, Matt. C'est parfait.


  — Tu peux m'en dire un peu plus ?


  — Non, pas maintenant. Pas au téléphone.


  L'idée d'avoir entrepris quelque chose pour résoudre son problème lui fit retrouver un peu de calme.


  — D'accord. Je serai chez toi à 20 heures.


  — Merci.


  Chantel raccrocha le téléphone au moment même où on frappa à la porte. Elle éteignit soigneusement sa cigarette, arrangea ses cheveux encore humides et se leva pour faire entrer le journaliste dans la loge.


  Matt Burns arpentait nerveusement le salon de Chantel, habité d'un désagréable sentiment d'impuissance.


  — Pourquoi diable ne m'as-tu pas parlé de tout cela plus tôt?


  En douze ans de travail acharné, il avait grimpé patiem¬ment les échelons de la hiérarchie. Il avait débuté comme jeune stagiaire affecté au tri du courrier, et aujourd'hui, il était l'agent le plus réputé de la ville. Il avait toujours su quoi faire en n'importe quelle situation. Et voilà qu'il se retrouvait avec une bombe prête à exploser dans les mains, et qu'il ne savait comment la désamorcer.


  — Bon sang, Chantel, depuis combien de temps est-ce que cela dure ?


  — Le premier coup de téléphone date d'il y a environ six semaines.


  Chantel était assise sur un petit sofa gris perle, le nez dans un verre d'eau minérale. Tout comme Matt, elle détestait ce sentiment d'impuissance. Elle détestait encore plus l'idée de devoir faire appel à quelqu'un d'autre pour l'aider à résoudre un problème qui ne concernait qu'elle.


  — Les premiers coups de fil et les premières lettres avaient l'air inoffensifs. Je n'y ai pas fait attention.


  Les glaçons tintèrent dans son verre tandis qu'elle le dépo¬sait sur la table basse, puis le saisissait de nouveau.


  — Mon visage est dans tous les magazines et sur tous les écrans, il est normal que j'attire l'attention des gens, et que parmi ces gens se trouvent un ou deux cinglés. Je me suis


  dit que si j'ignorais ces coups de fil et ces lettres, le coupable „ se lasserait de lui-même.


  — Mais il ne s'est pas lassé.


  — Non.


  Elle contempla son verre, les mots écrits sur la carte résonnant dans sa tête. Je ne te quitte pas des yeux. Pas un instant...


  — En fait, cela n'a fait qu'empirer, poursuivit-elle. J'ai fait changer mon numéro de téléphone, et ça s'est arrêté quelque temps.


  — Tu aurais dû m'en parler.


  — Tu es mon agent, pas ma mère.


  Il se tourna vers elle, légèrement froissé.


  — Je suis ton ami.


  Elle leva les yeux vers lui et sourit.


  — Je sais, dit-elle en lui tendant la main.


  Les vrais amis étaient rares dans l'univers qu'elle avait choisi.


  — C'est pour cela que je n'ai pas attendu de devenir hystérique pour t'appeler, conclut-elle.


  Il rit, puis lâcha sa main pour se servir un autre verre.


  — Tu n'as jamais été hystérique et je ne vois pas comment tu pourrais le devenir un jour.


  — Quand ce bouquet est arrivé, j'ai su qu'il fallait que je fasse quelque chose. Mais je ne savais pas quoi.


  — Il faut prévenir la police.


  — Certainement pas ! dit-elle en levant un index menaçant. Matt, tu n'es pas né de la dernière pluie. I\i sais très bien


  ce qui se passera si nous appelons la police. La presse sera immédiatement au courant de l'affaire. Je vois d'ici les gros


  titres : Chantel O'Hurley persécutée par un admirateur. Coups de fil anonymes. Lettres d'amour désespérées.


  Elle secoua la tête et passa une main dans ses cheveux.


  Nous arriverions peut-être à tourner ça en ridicule, et même, jusqu'à un certain point, à exploiter cette publicité, mais nous risquerions de donner des idées à tout un tas de détraqués qui se mettront à me submerger de lettres enflammées ou décideront de camper devant ma porte d'entrée. Je ne pense pas que je pourrais en supporter plus d'un à la fois.


  — Et si ce type était dangereux ?


  — J'ai envisagé cette éventualité, tu penses bien.


  — Il te faut une protection.


  — Peut-être bien, dit-elle en faisant la grimace. L'ennui, c'est que je suis en plein tournage. Je me vois mal débarquer sur


  le plateau, encadrée par deux mastodontes avec des lunettes noires. L'équipe ne tarderait pas à jaser.


  — Depuis quand te soucies-tu des commérages ?


  Elle réussit à sourire.


  — Ce n'est pas la même chose lorsqu'il s'agit de quelque chose de vraiment personnel. Ma... comment dire... vie sentimentale haute en couleurs et mon mode de vie sont une chose. Mon existence telle qu'elle est réellement en est une autre. Pas de police, Matt, je t'en prie. Du moins pas tout de suite. Il me faut une autre solution.


  Matt se tut, l'air songeur. Il l'avait accompagnée depuis le début de sa carrière, des publicités pour des shampooings jusqu'aux plus grands films. Et jamais, ou très rarement, il ne l'avait vue demander de l'aide pour un problème personnel. Pendant toutes ces années, il l'avait rarement vue se départir de cette image de femme fatale qu'ils avaient construite ensemble.


  — J'en ai peut-être une. Tu me fais confiance ?


  — Ne t'ai-je pas toujours fait confiance ?


  — Ne bouge pas. Je vais passer un coup de fil.


  Chantel laisser aller sa tête contre le dossier du sofa et ferma les yeux. Peut-être exagérait-elle la gravité de cette histoire. Peut-être accordait-elle trop d'importance aux frasques d'un fan qui avait poussé son admiration un tout petit peu trop loin.


  Je ne te quitte pas des yeux... pas un instant...


  Elle se redressa. Non, décidément, elle avait raison de s'inquiéter. Elle aimait qu'on la regarde — sur l'écran. Elle pouvait accepter qu'on la prenne en photo chaque fois qu'elle entrait ou qu'elle sortait d'un restaurant, qu'elle assistait à une projection ou allait à une réception. Mais cela, c'était... effrayant, s'avoua-t-elle. Comme si quelqu'un la surveillait en permanence, posté derrière ses fenêtres. Machinalement, elle se tourna vers la baie vitrée. Personne, évidemment. D'ailleurs, il y avait la grille, le mur, le système d'alarme. Mais elle ne pouvait pourtant pas rester enfermée dans sa maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Elle s'arrêta en face du miroir ancien qui surplombait la cheminée en marbre blanc. Un visage qu'elle connaissait bien la contemplait, un visage que les critiques de cinéma avaient qualifié de renversant, d'incomparable, et même de cruellement beau. C'était un heureux hasard de la nature, pensait-elle parfois, ce teint transparent, ces yeux en amande d'un bleu nordique et ces pommettes hautes. Elle n'avait rien fait pour mériter ce visage, sa découpe ovale classique, ces lèvres pleines et sensuelles ou cette crinière blonde luxu¬riante. Elle était née avec tout cela. Pour le reste, elle avait travaillé. Durement.


  Elle était sur les planches depuis qu'elle savait marcher. Dès sa plus tendre enfance, elle avait sillonné les routes avec sa famille, allant de cabaret en théâtre. Elle avait payé son tribut de sueur bien avant son arrivée à Hollywood, à l'âge


  de dix-neuf ans. Elle avait abordé cet univers mythique non pas avec les yeux remplis d'étoiles comme des kyrielles de jeunes filles de province qui tentent d'y décrocher la lune, mais avfec la volonté farouche de réussir. Au cours des années qui avaient suivi, elle avait remporté des rôles, elle en avait perdu aussi. Elle avait vanté les mérites de shampooings et de pâtes dentifrices, vendu des litres de parfum dans des publicités souvent stupides. Quand sa chance s'était enfin présentée, elle était prête, plus que prête à jouer ce personnage de femme fatale cruelle qui n'occupa l'écran qu'une vingtaine de minutes. Le film suivant avait fait d'elle une star. A partir de ce moment, la machine était lancée, plus rien n'avait pu la faire revenir en arrière.


  Ce film lui avait donné la célébrité dont elle avait toujours rêvé. Et, indirectement, il avait failli détruire sa vie.


  Elle avait survécu, pourtant, se dit-elle en regardant son image dans le miroir. Elle n'avait pas laissé les événements la détruire. Tout comme elle refusait aujourd'hui de se laisser déstabiliser par ce qui lui arrivait.


  — Il arrive dans cinq minutes.


  Chantel se tourna vers Matt qui venait de revenir dans la pièce.


  — Pardon ?


  — Je dis qu'il arrive dans cinq minutes. Laisse-moi te préparer un verre.


  Elle secoua la tête.


  — Non. Je dois être sur le plateau à 6 h 30. Qui arrive dans cinq minutes ?


  — Quinn Doran. C'est peut-être lui, notre solution. J'ai pu le persuader de... réfléchir à notre affaire.


  Chantel glissa les mains dans les poches de son pantalon blanc.


  — Qui est Quinn Doran ?


  — Une sorte de détective privé.


  — Comment ça, une sorte de détective privé ?


  — Il dirige une société de gardiennage. A une certaine époque, il a participé à un genre de mission secrète. Peut-être pour le gouvernement. Mais je n'en suis pas sûr.


  Chantel haussa un sourcil.


  — Fascinant... Mais ce n'est pas un James Bond qu'il me faut, Matt. En l'occurrence, un boxeur poids lourd serait plus utile.


  — Et plus repérable. Tu as dis toi-même que tu ne voulais pas d'un garde du corps. D'ailleurs, tu pourrais facilement


  te payer les services de deux malabars toi-même, ma chérie.


  Ce qu'il nous faut, c'est du doigté, de l'intelligence, de la discrétion. Bref, ce qu'il nous faut, c'est Quinn.


  Il vida son verre et s'apprêta à s'en servir un autre.


  — Il a une équipe à son service maintenant, et il n'inter¬vient que dans les situations particulièrement délicates. Mais je veux que tu aies le meilleur.


  — Et le meilleur, c'est Quinn, dit Chantel d'un ton ironique. Et qu'est-ce qu'il pourra bien faire pour m'aider, ton Quinn ?


  — Je n'en sais fichtrement rien, c'est bien pour cela que je l'ai appelé. Il est un peu ours, poursuivit Matt, et il ne s'embarrasse pas de mondanités avec ses clients. Mais il est d'une efficacité redoutable, et je n'hésiterai pas à lui confier ma vie.


  — Tu veux dire la mienne.


  Le visage de Matt se figea.


  — Chantel, si tu penses que ta vie est en danger, tu...


  — Non, non, dit Chantel en balayant les inquiétudes de Matt d'un geste de la main. J'ai le sentiment que ton Quinn Doran va écouter mon histoire, me gratifier d'un rictus désap¬probateur, me faire un sermon sur mon irresponsabilité et m'expliquer du haut de sa grande expérience comment gérer


  ce genre de situation. Je ne le connais pas encore, mais déjà, je ne l'aime pas.


  — Tu es-angoissée, c'est tout, dit Matt en lui tapotant amicalement le genou tout en se dirigeant vers le bar. C'est normal, Chantel, n'importe qui le serait à ta place.


  — Je ne suis pas angoissée, répondit Chantel en se forçant à parler d'un ton posé. Une femme comme moi n'est jamais angoissée. Cela ne correspond pas à l'image que tu m'as aidé à créer.


  — Tu n'as pas eu besoin d'aide pour cela.


  Matt sourit et contempla la tenue de satin blanc que portait Chantel. Ton talent est inné. Je n'ai fait que t'aider à le développer.


  Chantel pencha la tête sur le côté et lui adressa un sourire ravageur.


  — Et que penses-tu du résultat ?


  — Disons que personne, en te regardant aujourd'hui, ne devinerait que tu as connu une époque où tu reprisais tes chaussettes.


  Elle rit et se leva.


  — Tu es si généreux avec moi, Matt.


  — C'est ce que je ne cesse de te répéter depuis des années. J'entends la sonnette. Je vais ouvrir.


  Chantel attrapa son eau minérale et fit tourner ce qui restait des glaçons dans le verre. Si Matt pensait que Quinn Doran pouvait l'aider, elle devait lui faire confiance. N'empêche que cela l'agaçait d'avoir à expliquer ses problèmes personnels à un parfait inconnu.


  L'inconnu en question venait de faire son apparition dans le salon.


  Si Chantel avait dû trouver un acteur pour jouer le rôle d'un agent secret, d'un détective ou d'un garde du corps, elle aurait certainement choisi Quinn Doran. Il était plus grand que Matt, sa carrure était plus imposante aussi, mais sa musculature allongée et nerveuse suggérait qu'il était capable de se mouvoir avec souplesse et agilité.


  Il n'était pas à proprement parler un sex-symbol, mais ses traits virils et son air réservé aurait troublé n'importe quelle femme. Ses boucles brunes retombaient sur le col de sa chemise en jean. Son visage aux traits bien dessinés était bronzé, et ses yeux d'un vert très clair étaient d'une froideur presque palpable. Ses cils étaient longs et recourbé — presque trop pour un homme — et pourtant, il n'avait rien de féminin. Tout chez lui était extrêmement masculin. Sa démarche souple et mesurée était celle de quelqu'un que l'on devinait rompu aux filatures et à la discrétion.


  Ses lèvres esquissèrent un sourire lorsqu'il s'approcha de Chantel, mais elle ne décela aucune chaleur dans ses yeux. Bien au contraire, elle crut y percevoir une légère touche d'ironie.


  — Voici donc le palais de glace, dit-il d'une voix éton-namment mélodieuse. Et sa reine.


  1.


  Quinn l'avait déjà vue, évidemment. A l'écran, elle semblait immense, indomptable, intouchable. Son visage, d'une perfection presque irréelle, était de ceux qui pouvaient hanter les rêves d'un homme pendant longtemps. Une façade parfaite. Quinn s'y connaissait en façades, savait comment les construire, les modifier ou les abandonner en fonction des circonstances.


  Tandis qu'il balayait la pièce du regard, enregistrant le moindre détail, il se demanda si cette enveloppe de soie et de satin blanc cachait une profondeur quelconque.


  Matt connaissait Quinn depuis trop longtemps pour être troublé par son attitude quelque peu cavalière.


  — Chantel, voici Quinn Doran.


  Dans un chuchotement de satin, Chantel croisa ses longues jambes et lui tendit la main d'un geste gracieux et nonchalant.


  — Enchantée, dit-elle, se raidissant tandis que la main de Quinn serrait fermement la sienne.


  Il ne lui secoua pas la main, pas plus qu'il ne la porta à ses lèvres. Il se contenta de la serrer en rivant ses yeux vert d'eau aux siens. La peau de Chantel faisait penser Quinn au satin qu'elle portait. Douce, parfumée, fraîche et féminine.


  La sienne était rugueuse et brunie par le soleil. Ils restèrent un instant immobiles dans cette position, Chantel sur le


  sofa et Quinn debout face à elle. Chantel avait combattu des hommes avant, et n'avait perdu qu'une seule fois. Elle comprit aussitôt qu'un défi avait été lancé entre eux, qu'elle accepta tacitement de relever.


  — Une vodka, comme d'habitude ? demanda Matt à Quinn en se dirigeant vers le bar.


  — Oui, répondit Quinn tout en inclinant légèrement la tête à l'attention de Chantel, lui signifiant ainsi qu'il avait compris qu'entre eux, le jeu avait commencé.


  Il libéra lentement la main de Chantel en la laissant glisser entre ses doigts.


  — Matt m'a dit que vous aviez des soucis.


  — Il semblerait que oui.


  Chantel prit une cigarette dans un étui posé sur la table puis haussa un sourcil. Quinn sortit un briquet de sa poche et lui tendit la flamme. Elle sourit et se pencha vers lui.


  — Je ne suis pas sûre que ce travail vous convienne réellement, monsieur... Doran.


  Toujours penchée vers lui, elle leva les yeux, le contempla un instant puis reprit sa position initiale.


  — Je n'en suis pas sûr non plus, miss... O'Hurley.


  Pour la deuxième fois, leurs regards se rencontrèrent, et


  une tension plutôt désagréable sembla circuler entre eux.


  — Mais puisque je suis là, autant m'expliquer quel est votre problème, conclut Quinn.


  Matt s'avança vers Quinn un verre à la main, et s'apprêta à parler.


  — Puisque c'est miss O'Hurley qui a un problème, je pense que c'est à elle de me l'expliquer, lui dit Quinn en l'arrêtant d'un geste de la main.


  — Très bien. Dans ce cas, je vais m'empiffrer de quelques- uns de ces délicieux canapés qu'on a laissés tout seuls sur


  le bar, dit Matt en s'éloignant.


  — J'ai reçu quelques coups de fils déplaisants. v


  Chantel s'était efforcée de prononcer ces mots d'un air


  détaché, mais son angoisse était perceptible à la manière dont elle croisait et décroisait ses mains. Quinn avait l'habitude d'être attentif à ce genre de détails. Il remarqua également que les mains de Chantel étaient petites et étroites, que ses doigts étaient longs et que ses ongles étaient décorés d'un vernis beige. Elles étaient sans cesse en mouvement.


  — Des coups de fil ?


  — Et des lettres.


  Elle bougea ses épaules, et le satin bruissa doucement.


  — Cela a commencé il y a environ six semaines.


  — Des coups de fil obscènes ?


  Chantel leva le menton, incapable de résister à l'envie de le toiser.


  — Je suppose que cela dépend de ce que vous entendez par « obscène ». Je suspecte que votre définition diffère sensiblement de la mienne.


  Une lueur amusée s'alluma dans ses yeux, les rendant étrangement attirants. Chantel se demanda combien de femmes avaient été prises dans les filets de cet homme et dévorées toutes crues.


  — Je n'en doute pas. Mais continuez, je vous en prie.


  — Au début, je crois que j'en étais presque amusée. C'était contrariant, mais assez inoffensif. Et ensuite... Elle hésita un instant. Ensuite, c'est devenu un peu plus direct. Plus explicite.


  — Vous avez changé de numéro de téléphone ?


  — Bien sûr. Les coups de fil ont cessé pendant environ une semaine. Ils ont repris aujourd'hui.


  — Vous avez pu reconnaître la voix ?


  — Non, il parle toujours en chuchotant.


  — Vous pourriez changer de numéro de nouveau, dit Quinn en agitant négligemment les glaçons dans son verre.


  Ou bien demander à la police de mettre votre ligne sous surveillance.


  — Je ne vais pas changer de numéro de téléphone toutes les semaines, dit Chantel en haussant les épaules. Et je ne veux pas que la police se mêle de cette histoire. Je souhaite que tout cela reste confidentiel. Matt semble penser que vous êtes le champion de la discrétion.


  Quinn prit une gorgée de vodka et promena son regard autour de lui. La pièce où ils se trouvaient était peinte dans différentes nuances de blanc. Cette absence de couleur, dans laquelle Chantel trônait comme dans une sorte d'écrin, était extrêmement séduisante. Quinn était persuadé que Chantel le savait. Dans tous ses films, elle avait joué des personnages de femmes qui exploitaient sciemment les convoitises des hommes, les manipulaient en jouant avec leurs faiblesses et leurs rêves les plus intimes. Il éprouvait peu de sympathie envers une femme qui cultivait délibérément une image propre à éveiller les désirs des hommes, et se plaignait ensuite de quelques innocents coups de fil.


  — Miss O'Hurley, vous savez probablement que les indi¬vidus qui passent ce genre de coup de fil ne font jamais rien d'autre que parler. Je suggère que vous changiez de nouveau de numéro, et que vous fassiez prendre les communications par un de vos domestiques pendant quelque temps, jusqu'à ce que le coupable se fatigue de lui-même.


  — Quinn, intervint Matt. Excuse-moi, mais tu ne nous aides pas beaucoup.


  — Elle peut engager un garde du corps si elle a peur de ne pas être en sécurité. Et renforcer le système d'alarme de la maison.


  — Vous voulez dire mettre des barbelés et acheter une meute de pitt-bulls ? dit Chantel en se levant avec humeur.


  — C'est le prix à payer pour ce que vous êtes, dit Quinn d'une voix glaciale.


  Chantel se tourna vivement vers lui, les yeux étincelants.


  — Ce que je suis ? Je vois... Je m'affiche sur les écrans, je ne m'habille pas avec un sac de pommes de terre et je ne porte pas de voile, c'est pourquoi je n'ai que ce que je mérite, n'est-ce pas ? Je l'ai bien cherché, n'est-ce pas ?


  Sa froide beauté était fascinante, et cet éclat de rage faisait l'effet d'un feu qui s'était allumé sur de la glace. Ignorant l'émotion qui palpitait dans son estomac, Quinn haussa les épaules.


  — En quelque sorte.


  — Merci de vous être déplacé, dit Chantel en s'éloignant.


  Mais la colère était trop forte et elle revint presque aussitôt sur ses pas.


  — D'où sortez-vous, monsieur ? Du Moyen Age ? Pensez- vous réellement que le simple fait qu'une femme soit attirante et qu'elle ne fasse rien pour le dissimuler signifie qu'elle mérite d'être maltraitée, verbalement, physiquement ou affectivement ?


  — Je ne crois pas avoir dit qu'aucune femme méritait d'être maltraitée.


  Son ton posé ne fit qu'attiser la fureur de Chantel.


  — Ce n'est pas parce que je suis une actrice et que la séduction fait partie de mon métier que je dois être jetée en pâture à tous les hommes. Si je joue le rôle d'une meurtrière, je devrais aussi passer devant un tribunal ?


  —Vous jouez sur les fantasmes les plus primitifs des hommes, miss O'Hurley. Cela entraîne fatalement quelques conséquences.


  — Je vois. C'est ma faute si les hommes sont incapables de se contrôler et de faire la différence entre la fiction et


  la réalité. Monsieur Quinn, laissez-moi vous dire que vous êtes un idiot. Vous êtes le genre d'homme dont le cerveau se situe au-dessous de la ceinture. Le genre d'homme qui pense que si une femme accepte de dîner avec lui, elle doit sauter dans son lit en échange. Eh bien, sachez que je peux payer mon dîner, et que je peux régler mes problèmes toute seule. Je ne vous raccompagne pas.


  — Chantel..., commença Matt.


  Elle se tourna vers lui comme un chat sauvage prêt à bondir.


  — C'est bon, je retourne à mes canapés... je n'ai pas dîné de toute façon, murmura Matt, penaud.


  — Miss O'Hurley ? dit une voix venant de l'autre côté de la pièce.


  — Quoi ? lança Chantel en faisant volte-face.


  Elle se trouva nez à nez avec son majordome, prit une inspiration profonde et recula un peu.


  — Oui, Marsh, qu'y a-t-il ? demanda-t-elle d'une voix radoucie.


  Le ton qu'avait pris Chantel pour s'adresser à Marsh surprit Quinn. Il était cordial, sans la moindre trace de condescen¬dance. C'était celui d'un être humain s'adressant à un autre être humain. En dépit de sa colère et de sa nervosité, Chantel regardait le vieil homme avec amabilité et lui souriait.


  — On vient de livrer cela pour vous.


  — Merci, Marsh.


  Chantel traversa la pièce et prit les lis que Marsh avait déjà disposés dans un vase.


  — Je n'aurai plus besoin de vous ce soir, Marsh.


  — Très bien, miss.


  Passant à côté de Quinn, Chantel se dirigea vers un guéridon près de la fenêtre, où elle déposa le bouquet.


  — Raccompagne ton ami, veux-tu, Matt ? Je ne crois pas que...


  Chantel tenait la carte de visite dans ses mains et la regardait, pétrifiée, puis elle la froissa vivement d'une main. Avant qu'elle ait pu la jeter, Quinn s'empara de son poignet et la força à lui donner le petit carton chiffonné. Ce qu'il lut le remplit de dégoût.


  — Je n'ai que ce que je mérite, n'est-ce pas ?


  La voix de Chantel était froide, presque détachée, mais lorsque Quinn regarda ses yeux, il vit qu'ils étaient pleins de terreur. Il glissa le carton dans sa poche et prit le bras de Chantel.


  — Asseyez-vous.


  — Encore une de ces lettres ? demanda Matt en se diri¬geant vers eux.


  Quinn fit un signe en direction du bar.


  — Sers-lui un whisky, Matt, tu veux ?


  — Je ne veux pas d'un whisky. Je ne veux pas m'asseoir. Je veux que vous partiez.


  Chantel essaya de dégager son bras, mais Quinn la serra un peu plus fort et la conduisit vers le sofa.


  — A quelle fréquence recevez-vous ce type de message ?


  — Quasiment tous les jours.


  Chantel s'assit et serra ses mains entre ses genoux.


  — Tous sont aussi... directs ?


  — Non.


  Elle saisit le verre que lui tendait Matt et prit une gorgée de whisky.


  — Ils ont commencé à prendre cette tournure il y a quelques semaines.


  — Qu'avez-vous fait des autres messages ?


  — Les premiers, je les ai jetés. Puis, quand ils ont commencé à devenir plus directs, comme vous dites, j'ai eu envie de les brûler.


  Le whisky la réchauffait mais ne la réconfortait pas.


  — Finalement, je les ai gardés, reprit-elle. Je ne sais pas exactement pourquoi. Probablement parce que je pensais que j'en aurais besoin si les choses prenaient un tour plus grave.


  — Rappelez votre majordome, s'il vous plaît. Je voudrais lui poser quelques questions. Et allez chercher les autres messages.


  Le ton autoritaire de Quinn irrita Chantel qui sentit ses muscles se raidir.


  — Cela ne vous regarde plus, monsieur Doran. Il me semblait pourtant que nous étions d'accord là-dessus.


  — Ceci m'a fait changer d'avis, dit Quinn en lui montrant la carte froissée.


  Chantel se détendit légèrement.


  — Je ne veux pas de votre aide.


  — Je n'ai pas encore dit que je vous l'offrais.


  Chantel ne répondit pas. Ils restèrent un instant à se


  regarder en silence.


  — Les messages ? reprit Quinn. A moins que vous n'ayez une meilleure idée pour résoudre ce problème vous-même ?


  A cet instant, elle le méprisa. Elle aurait pu dissimuler ce sentiment. Elle était suffisamment rompue à ce genre de pratique. Mais elle ne s'en donna pas la peine. Avant qu'elle ait eu le temps de parler, Matt posa une main sur son épaule.


  Il semblait aussi tendu qu'elle.


  — Je t'en prie, Chantel. Réfléchis avant de dire quoi que ce soit.


  Chantel fixait toujours Quinn.


  — Je préfère garder ce que je pense pour moi, dit-elle.


  Mais Quinn esquissa un sourire ironique qui eut le don


  de pousser Chantel à bout.


  — Et puis après tout, je ne vois pas pourquoi je me tairais..., commença-t-elle.


  Matt la coupa par une pression de la main sur son épaule.


  — Ecoute, Chantel, ça me déplaît de te poser un ulti¬matum, mais si nous ne pouvons pas faire affaire avec Quinn, j'appellerai la police.


  Chantel s'apprêta à protester, mais Matt l'en empêcha.


  — Je suis sérieux, Chantel. Ht es une femme intelligente. Sois rationnelle. Nous devons résoudre ce problème.


  Chantel détestait être mise au pied du mur. Quinn le voyait bien. C'était une femme qui mettait un point d'honneur à faire ses choix elle-même et à tenir les rênes de sa propre vie sans que personne ne s'en mêle. Une qualité qu'il admirait, et qui lui inspirait même un certain respect. Peut-être — peut-être, seulement — Chantel O'Hurley n'était-elle pas la diva capri¬cieuse qu'elle semblait être au premier abord.


  — Très bien, Matt. Je te laisse juge. Pour le moment.


  Elle se leva, majestueuse et digne et se tourna vers


  Quinn.


  — Ne brusquez pas Marsh, ordonna-t-elle. Il se fait vieux et il devient fragile. Je ne veux pas qu'il s'inquiète.


  — Cela va être difficile, répondit Quinn, ironique. Mon passe-temps favori est de brutaliser les vieillards.


  Chantel haussa les épaules.


  — Ainsi que les petits-enfants et les chatons, j'imagine, dit-elle en quittant la pièce.


  — Sacrée bonne femme, ta cliente, dit Quinn en se tour¬nant vers Matt.


  — Oui. Mais elle est terrorisée par cette histoire. Et pour¬tant, elle n'est pas du genre craintif en temps normal.


  — Je veux bien le croire.


  Quinn s'empara d'une cigarette qu'il tapota négligem¬ment sur le paquet afin d'en tasser le tabac. Il était forcé de reconnaître qu'il avait pensé que Chantel avait exagéré la gravité de la situation. Les quelques phrases écrites sur la carte l'avaient fait changer d'avis. Elles étaient tout bonnement odieuses. Pour Quinn, la limite entre le bien et le mal avait beau être perméable, cette carte tombait indubitablement dans la seconde catégorie. Néanmoins, il avait envie de clarifier deux ou trois choses avant d'accepter cette affaire.


  — Quelle genre de relation avez-vous, tous les deux ? demanda-t-il à Matt qui arpentait nerveusement la pièce.


  — Nous avons un arrangement mutuel solide, dont nous tirons tous deux profit. Et nous ne sommes pas amants, ajouta-t-il en souriant faiblement.


  — Tu t'égares.


  Il secoua la tête.


  — Elle sait ce qu'elle veut et ce qu'elle ne veut pas. Elle avait besoin d'un agent. Mais elle compte pour moi.


  Il jeta un coup d'œil inquiet vers la porte du salon et ajouta à mi-voix.


  — Elle a déjà bien assez souffert comme ça.


  — Que veux-tu dire ?


  Matt fit un geste de la main et s'assit sur le sofa.


  — C'est une autre histoire, qui n'a rien à voir avec celle- ci. Tu vas pouvoir l'aider ?


  Quinn tira pensivement une bouffée de sa cigarette.


  — Je ne peux pas encore le dire.


  Marsh fit son apparition sur le seuil.


  — Pardon, messieurs. Miss O'Hurley dit que vous souhaitez me parler ?


  — Oui. Je me demandais si vous pourriez me décrire la personne qui a apporté ces fleurs, dit Quinn en désignant le bouquet de lis blancs.


  — Certainement. C'était un jeune homme âgé d'environ dix-huit ans. Il a sonné à l'Interphone et m'a dit qu'il avait une livraison pour miss O'Hurley.


  — Portait-il un uniforme ?


  Marsh réfléchit un instant.


  — Je ne crois pas, monsieur. Je n'en suis pas certain, cependant.


  — Avez-vous pu apercevoir sa voiture ?


  — Non, monsieur. J'ai pris le bouquet de fleurs et je suis rentré aussitôt.


  — Pensez-vous pouvoir le reconnaître si vous le revoyez ?


  — Peut-être. Je pense que oui.


  — Je vous remercie, Marsh.


  Marsh hésita un instant, comme s'il avait voulu poser une question à Quinn. Puis il s'inclina légèrement et se retira.


  Depuis le salon, Matt entendit Chantel arrêter Marsh dans le couloir et lui parler brièvement à voix basse. Il remarqua que sa voix semblait apaisante et calme. Matt pensa à ce timbre un peu rauque que la presse évoquait si souvent, et qui avait le don d'éveiller le désir des hommes.


  Un instant plus tard, Chantel revenait dans la pièce, un petit paquet de lettres à la main.


  — De la grande littérature, vous verrez, dit-elle en jetant le paquet sur les genoux de Quinn. Quelque chose me dit que la technique qu'il emploie ressemble à celle que vous utilisez pour séduire les femmes.


  Elle a retrouvé son aplomb, dirait-on, pensa Quinn en ouvrant la première enveloppe. L'adresse, comme les quelques lignes sur la lettre, était écrite en petites lettres capitales. Le papier à lettres était ordinaire, d'un modèle qu'on trouvait dans tous les supermarchés. Il pourrait travailler des semaines sans réussir à savoir où il avait été acheté.


  Les premiers messages exprimaient une admiration respec¬tueuse, subtilement suggestive. Ils étaient d'ailleurs plutôt bien écrits, se dit Quinn. C'était l'œuvre d'une personne éduquée. Dans les suivants, l'écriture et la syntaxe demeuraient correctes, mais le contenu se dégradait. Même Quinn, qui avait pourtant vu pas mal de choses, eut un choc en les lisant. L'auteur décrivait dans les moindres détails ses fantasmes les plus grossiers, ses désirs et ses intentions. Dans les dernières lettres, il suggérait à demi-mot qu'il n'était jamais très loin de Chantel. Qu'il l'observait, attendant son heure.


  Lorsqu'il eut fini, Quinn empila soigneusement toutes les lettres.


  — Vous êtes certaine que vous ne voulez pas avertir la police ?


  Chantel s'était assise en face de lui. Elle croisa ses mains sur ses genoux. Décidément, elle n'aimait pas cet homme, se dit-elle. Elle n'aimait ni son apparence, ni sa façon de bouger, ni sa voix mélodieuse qui formaient un contraste déroutant avec son visage de baroudeur. Dans ce cas, se demanda-t-elle, pourquoi avait-elle le sentiment qu'elle voulait son aide, qu'elle en avait besoin ? Elle le contempla un instant. Sans doute fallait-il parfois se résoudre à passer un marché avec le diable.


  — Non, finit-elle par répondre. Je ne veux aucune publi¬cité autour de cette affaire. Ce que je veux, c'est que l'on retrouve cet homme et qu'on l'empêche de nuire.


  Quinn se leva et se servit un autre verre. Les verres et le récipient à glaçons étaient en cristal. Quinn appréciait les objets élégants, tout comme il appréciait les choses un peu plus rudes qui peuplaient sa vie. Boire une bière à même la canette ou un grand vin dans un verre en cristal, quelle importance tant que la soif était étanchée ? Il appréciait la beauté, mais il n'en était pas dupe. L'apparence ne signifiait rien.


  Chantel O'Hurley possédait la beauté et l'élégance. S'il acceptait cette mission, il serait fatalement amené à découvrir quelle était la part de l'apparence et celle de la réalité chez elle. C'était cela qui le faisait hésiter. Il savait combien le fait de percer quelqu'un à jour, de le connaître intimement pouvait être dangereux.


  Il se sentait capable de contrôler l'attirance qu'il éprouvait pour elle, tant qu'il le décidait. Sa disposition d'esprit sur ce point pouvait changer d'un jour à l'autre. Mais ce qu'il ne pouvait maîtriser, ce qu'il n'avait jamais réussi à maîtriser, c'était sa curiosité.


  Prenant une gorgée de vodka, il se tourna vers elle. A la voir ainsi assise calmement sur une chaise, on aurait pu croire qu'elle était parfaitement détendue, voire détachée.


  Seuls les doigts de sa main gauche, qu'elle repliait et détendait régulièrement, trahissaient sa nervosité. Il haussa les épaules et aligna son attitude sur la sienne.


  — Cinq cents dollars par jour, plus les frais.


  Elle haussa les sourcils. Ce fut son seul mouvement. Mais il exprimait toute une gamme de sentiments : l'amusement, la réflexion, et le déplaisir. Ce que ce geste ne montra pas, ce fut à quel point elle était soulagée.


  — Voilà des honoraires princiers, monsieur Doran.


  — La qualité des services sera à la hauteur de vos dépenses.


  — J'y compte bien.


  Elle s'appuya contre le dossier de sa chaise et cala son menton sur sa main droite. Ses poignets étaient fins, et ses doigts aussi délicats que son visage. Un diamant étincela


  fugitivement sur sa main droite, puis devint aussi blanc et froid que le reste de sa personne.


  — Et qu'est-ce que j'aurai exactement en échange de ces cinq cents dollars ?


  Il sourit et prit une gorgée de vodka.


  — Vous m'aurez moi, miss O'Hurley.


  Elle sourit faiblement.


  — Intéressant.


  Le regard qu'elle lui décocha était destiné à foudroyer l'adversaire et à le jeter à genoux, suppliant. Quinn encaissa le coup et fut forcé de reconnaître qu'elle avait du pouvoir.


  — Et que dois-je faire de vous ? poursuivit Chantel.


  — Vous prenez le problème à l'envers, miss O'Hurley, dit Quinn en s'approchant d'elle.


  Chantel huma un effluve léger. L'odeur qui se dégageait du corps de Quinn n'était pas celle de l'eau de toilette, ni du savon, ni aucune de ces odeurs masculines traditionnelles. C'était autre chose, quelque chose de plus subtil et de plus brut à la fois, quelque chose de totalement masculin.


  — Que voulez-vous dire ?


  — La question est ce que je vais faire de vous. Cinq cents dollars et votre confiance, voilà ce que je demande. En échange, vous serez protégée vingt-quatre heures sur vingt- quatre. Pour commencer, l'un de mes hommes surveillera votre porte en permanence.


  — J'ai déjà une grille, je n'ai pas besoin de quelqu'un pour la garder.


  — Avez-vous jamais songé qu'une grille ne sert à rien si on laisse entrer n'importe qui ?


  — Ce à quoi je n'avais jamais songé, c'est à transformer ma maison en camp retranché.


  — Vous feriez mieux de vous habituer à cette idée. Compte tenu des circonstances, quiconque vous envoie des fleurs est suspect.


  Une lueur de panique scintilla brièvement dans ses yeux. Quinn fut impressionné par la rapidité avec laquelle elle la maîtrisa.


  — Je sais.


  — J'ai besoin que vous me communiquiez le détail de votre emploi du temps. A partir de demain, l'un de mes hommes sera sur vos talons chaque fois que vous mettrez le nez dehors.


  — Il n'en est pas question, répliqua Chantel en se dressant face à lui. Pour cinq cents dollars par jour, c'est vous que


  je veux, Doran, pas l'un de vos collaborateurs. C'est à vous que Matt fait confiance et c'est vous que je paye.


  Ils étaient à peine à quelques centimètres l'un de l'autre. Quinn pouvait percevoir le parfum qui semblait émaner non pas de ses vêtements, mais directement de sa peau. Ce parfum n'était ni sucré ni précieux, comme la plupart des parfums féminins. Il avait quelque chose d'étrangement indomptable, de presque sauvage. La perfection de son visage était à couper le souffle. Sa chevelure était pareille à une cascade dorée. Si un homme y posait la main, qu'y trouverait-il ? se demanda Quinn. L'enfer ou le paradis ?


  — Vous pourriez le regretter, murmura-t-il en souriant.


  Il avait raison, se dit Chantel. Il était possible qu'elle s'en morde les doigts, mais l'orgueil l'empêchait de revenir sur ce qu'elle avait dit.


  — C'est vous que je veux, monsieur Doran. C'est à prendre ou à laisser.


  — C'est vous le patron, dit-il en levant son verre à son intention. Je devrais néanmoins envoyer deux de mes hommes


  demain dans la matinée. Pour mettre votre téléphone sur écoute.


  — Je ne veux pas...


  Il la coupa.


  — Je ne peux pas travailler pour vous si vous ne me laissez pas prendre les choses en main. Votre téléphone sera mis sur écoute. Il est possible que votre persécuteur laisse échapper involontairement un indice qui nous mette sur sa piste.


  Chantel ne protesta pas.


  — Si c'est la crainte de ne plus pouvoir faire de confidences à vos proches qui vous retient, poursuivit-il en souriant, vous avez tort. Nous avons écouté des milliers de conversations


  et nous avons entendu tout ce qu'il est possible d'entendre, croyez-moi.


  La colère avait toujours été l'émotion que Chantel avait le plus de mal à maîtriser. Une vague de rage monta en elle mais elle parvint à la dompter avant de reprendre la parole.


  — Je n'en doute pas. Quoi d'autre ?


  — Je vais emporter ces lettres. Il y a peu de chances que nous réussissions à déterminer d'où provient ce papier, mais nous allons essayer.


  Chantel hocha la tête.


  — Voyez-vous qui que ce soit dans votre entourage qui pourrait être à l'origine de ces harcèlements ? demanda


  . Quinn.


  — Non, répondit Chantel.


  Elle avait répondu fermement et sans la moindre hési¬tation. Elle semblait avoir une confiance aveugle dans les gens qui lui étaient proches. Quinn décida néanmoins de mener une enquête sur tous ceux qui étaient amenés à la côtoyer quotidiennement.


  — Un amoureux transi ? Quelqu'un qui vous aurait fait des avances au cours des derniers mois ?


  Chantel sourit.


  — On m'a fait des centaines d'avances au cours des derniers mois.


  Quinn haussa les sourcils.


  — Je vois. Charmant ! Il prit un bloc-notes et un crayon dans la poche arrière de son pantalon. Il me faut les noms de tous vos amants au cours des trois derniers mois.


  — Allez au diable ! lui dit Chantel avec le plus charmant des sourires.


  Elle s'apprêta à se rasseoir sur le sofa, mais Quinn l'attrapa fermement par le poignet.


  — Ecoutez, je n'ai pas le temps de jouer au chat et à la souris. Personnellement, je me fiche complètement de savoir avec qui vous avez batifolé, quand et combien de fois. J'ai besoin de ces informations pour faire mon travail.


  — Je ne crois pas. Cela ne vous regarde pas.


  — L'une de ces personnes a peut-être été blessée ou humiliée et a perdu la tête. Quelqu'un avec qui vous auriez passé une


  ou deux nuits et qui se serait fait des illusions sur la nature de vos relations. Réfléchissez. Tout cela a commencé il y a six semaines. Avec qui étiez-vous à ce moment-là ?


  — Avec personne.


  De l'agacement se peignit sur son visage et il serra son poignet plus fort.


  — Ne me racontez pas d'histoires ! Je n'ai pas l'intention de vous cuisiner toute la soirée.


  Chantel se dégagea brusquement.


  — Je vous ai dit que je n'étais avec personne ! répéta- t-elle.


  Pendant un instant, elle aurait aimé pouvoir lui citer une douzaine de noms juste pour le faire enrager.


  — Croyez ce que vous voulez ! ajouta-t-elle, au comble de l'exaspération.


  — Vous n'espérez tout de même pas me faire croire que vous passez vos soirées, seule à faire de la tapisserie !


  — Je ne me précipite pas dans le lit du premier homme qui croise mon chemin, figurez-vous. Je suis désolée de vous décevoir, mais j'ai besoin d'être un minimum intéressée par quelqu'un pour qu'il se passe quelque chose. Au cours des derniers mois, je ne l'ai pas été. D'ailleurs, j'ai eu énormément de travail et peu de temps libre. Cela vous satisfait ?


  — Quinn, je t'en prie, laisse-la respirer un peu, dit Matt en s'avançant entre Quinn et Chantel.


  Il se posta derrière Chantel et posa sa main sur son épaule.


  — Tu ne crois pas qu'elle a été suffisamment harcelée comme ça ces derniers temps ?


  — Je ne suis pas payé pour la ménager.


  Quinn empocha le paquet de lettres, irrité par le léger sentiment de honte qu'il éprouvait.


  — Je serai de retour demain. A quelle heure vous levez- vous ?


  — 5 heures et quart.


  Chantel ne put s'empêcher de sourire ironiquement à la vue de l'étonnement qui se peignait sur le visage de Quinn.


  — ... du matin, bien sûr, précisa Chantel. Je pars au studio à 5 h 45. Ce n'est pas trop tôt pour vous, monsieur Doran ?


  — Ne vous en faites pas pour moi. Contentez vous de me préparer un chèque de mille cinq cents dollars en guise d'avance.


  — Très bien. Bonne nuit, monsieur Doran.


  — Ne répondez plus au téléphone ce soir, cela vous fera du bien, dit Quinn.


  Il salua Matt d'un hochement de tête et quitta la pièce. Chantel attendit que la porte d'entrée se soit refermée sur lui pour se tourner vers Matt.


  — Ton ami est une brute, dit-elle.


  — Il l'a toujours été, concéda Matt. Mais c'est le meilleur.


  1.


  Chantel pensait qu'elle ne trouverait pas le sommeil. La maison, brusquement, lui semblait si immense, et le silence autour d'elle si impressionnant. De plus, l'image de Quinn Doran planait encore dans son esprit lorsqu'elle se coucha. Le seul fait de penser à lui la rendait furieuse, insultait son intelligence et la vexait. Mais cela la rassurait aussi.


  Elle ne dormit que six heures, mais d'un sommeil profond.


  Elle fut réveillée par la musique du poste de radio. Elle s'étira, sentant la caresse des draps sur sa peau. Elle dormait toujours nue.


  Le lit avait été le premier luxe qu'elle s'était offert. Cet achat avait été une folie. A l'époque, elle ne pouvait même pas encore vraiment se le permettre. C'était un grand meuble ancien, de bois sculpté, qui l'avait fait penser aux lits des princesses des contes de son enfance. Adulte, elle avait passé beaucoup de nuits dans des hôtels, et lorsqu'elle avait signé son premier contrat pour le cinéma, elle avait décidé qu'un lit déraisonnablement luxueux était un cadeau qu'elle méritait. Des années plus tard, se réveiller dans cet énorme lit à colonnes lui procurait toujours le même plaisir.


  Elle repensa à l'époque où elle l'avait acheté. Elle vivait encore dans un petit appartement à Los Angeles. Il occupait presque toute la pièce, et elle devait l'escalader pour atteindre la porte. Lorsque ses deux sœurs lui avaient rendu visite un jour, elles s'étaient toutes les trois étendues sur le lit et avaient parlé et ri pendant des heures.


  Elle aurait tant voulu que ses sœurs soient près d'elle en ce moment.


  Elle avait failli se confier à Maddy à propos des lettres et des coups de fil lorsqu'elle était allée à New York quelques semaines auparavant. Mais Maddy était tellement absorbée par sa propre vie qu'elle s'était retenue. A juste titre, d'ailleurs, pensa Chantel en se redressant. Elle était à la veille de la première de sa pièce, et éperdument amoureuse de l'homme qui l'avait produite. Elle avait raison, se dit Chantel en souriant : la pièce était un succès et à l'heure qu'il était,


  Maddy cherchait une date pour son mariage.


  Son futur mari avait intérêt à bien la traiter, songea-t-elle sentant se réveiller chez elle un vieil instinct protecteur. L'une de ses sœurs avait déjà traversé un mariage malheureux. Si Maddy devait être blessée elle aussi, Chantel ne pourrait pas le supporter.


  Tout ira bien, songea-t-elle pour se rassurer. D'ailleurs,


  Abby était heureuse, elle aussi. Elles avaient toutes deux trouvé l'homme qui leur convenait. L'une de ses sœurs préparait son mariage et l'autre attendait son troisième enfant. Elle ne pouvait se permettre de gâcher tout cela en les accablant avec ses problèmes. De plus, c'était elle l'aînée, même si ce n'était que de quelques minutes. Aux yeux de Chantel, cela signifiait qu'elle avait le devoir d'être la plus forte.


  Ses sœurs avaient fait tellement de chemin, se dit-elle, tout en balayant du regard la chambre à coucher qui était deux fois plus grande que son premier appartement californien. Pourquoi était-elle toujours insatisfaite, pourquoi avait-elle toujours l'impression qu'elle pouvait aller encore plus loin ?


  Mais l'heure n'était pas aux grandes questions existentielles, se dit Chantel : l'équipe du tournage l'attendait. Elle s'ébroua, sauta hors du lit, et après avoir augmenté le volume du poste de radio, se dirigea d'un pas vif vers la salle de bains.


  Quinn n'avait pas l'habitude de se lever aux aurores. Il était plutôt du genre à passer des nuits blanches et à ne retrouver son lit qu'à l'aube. Non qu'il n'appréciât pas le lever du soleil sur Los Angeles. Il préférait simplement le contempler après une nuit passée à festoyer — au lit ou dehors.


  Au volant de sa voiture, il traversa la ville dont les rues étaient encore désertes, sous un ciel éclairé de teintes roses et mauves, jetant de temps à autre un regard légèrement méprisant à un jogger isolé. Les survêtements, même de grande marque, n'étaient pas son style. S'il avait besoin d'un coup de fouet, il préférait aller soulever quelques haltères à la salle de sport. Pas dans ces clubs de fitness aux murs pastel où on passait de la musique sirupeuse et où l'on buvait du jus de carottes biologique, non, une vraie salle de sport. Un monde d'hommes où on ne voyait aucune tenue à la mode, mais de bons vieux shorts trempés de sueur. Un monde dans lequel une femme comme Chantel O'Hurley n'oserait jamais poser son petit pied délicat.


  Quinn fronça les sourcils et laissa échapper un grognement mécontent. Cela faisait bien longtemps qu'une femme ne l'avait pas autant troublé que cette miss O'Hurley. Mais tout en elle était conçue pour troubler un homme, pour éveiller son désir. Le pire, c'est qu'elle le savait et, Quinn en était certain, qu'elle y prenait plaisir.


  Mais il ne pouvait pas se permettre de se laisser perturber ainsi. Il était payé pour accomplir une mission. La seule chose dont il devait se soucier était sa sécurité. Les honoraires


  qu'elle lui payait lui donnaient droit au meilleur. Et il était le meilleur. D'ailleurs, le contenu des lettres qu'elle lui avait montrées ne le troublait pas plus que ça, du moins tentait-il de s'en persuader.


  Le moins qu'on puisse dire, c'est que Quinn n'était pas un fanatique de l'émancipation féminine. A ses yeux, les hommes et les femmes étaient différents, un point c'est tout.


  Si une femme passant devant un chantier se sentait offensée à cause de quelques sifflements ou de commentaires inoffensifs, elle n'avait qu'à aller se promener ailleurs. Après tout, il ne s'agissait que de plaisanteries bon enfant.


  Il n'y avait rien de bon enfant dans ces lettres toutefois, ni rien de drôle non plus, il fallait bien le reconnaître. Elles étaient plutôt inquiétantes, et s'il y avait bien une chose que Quinn pouvait comprendre, c'était ce que signifiait le fait d'avoir vraiment peur.


  Tôt ou tard, il découvrirait l'identité de leur auteur. Il lui faudrait de la patience, mais en attendant, il donnerait à Chantel la protection pour laquelle elle l'avait payé. Se remémorant son visage, Quinn se dit qu'il lui faudrait de la volonté pour résister à sa force d'attraction. Mais il l'avait, cette volonté, se dit-il en s'approchant de la grille de la propriété de Chantel. D'ailleurs, il était fort probable qu'au saut du lit, elle ne soit rien de plus qu'une femme comme une autre.


  Il passa le bras par la fenêtre de la voiture et appuya sur le bouton de l'Interphone.


  — Oui, qui est-ce ?


  Il fronça les sourcils. Le timbre de voix de Chantel était reconnaissable entre mille. Il ne s'attendait pas à ce qu'elle réponde elle-même.


  — Doran, dit-il.


  — Vous êtes ponctuel.


  — Cela fait partie de mon travail.


  Chantel ne répondit pas, mais la grille s'ouvrit lentement. Quinn la franchit, puis s'arrêta un instant pour s'assurer qu'elle se refermait derrière lui.


  Il examina les abords de la maison attentivement. Quiconque le voulait vraiment n'aurait aucune diffi¬culté à escalader la muraille et à s'introduire dans la propriété.


  Les arbres en fleurs sur la pelouse dégageaient un parfum sucré. Et offraient une cachette parfaite pour un intrus. Il faudrait qu'il examine l'alarme une fois dans la maison, même s'il savait bien qu'avec le matériel approprié, n'im¬porte quel système pouvait être désactivé.


  Quinn s'arrêta près du perron, descendit de la voiture et tendit l'oreille. Le bruit de la circulation ne parvenait pas jusque-là. On n'entendait que le gazouillis des oiseaux.


  Il repéra quelques lampes aux abords de la maison, ainsi qu'une douzaine de spots placés dans le sol, dont la fonction semblait plus esthétique que sécuritaire. Après avoir jeté un coup d'œil à sa montre, Quinn décida de faire le tour de la maison afin de repérer les lieux.


  Peut-être par provocation, Chantel décida de laisser Quinn attendre dehors pendant qu'elle se préparait. Dans d'autres circonstances, elle l'aurait fait entrer et invité à prendre un café avant l'arrivée de la limousine. Ce manque de cour¬toisie ne lui ressemblait pas. Mais elle n'était pas d'humeur à se montrer avenante. Elle prit donc tout son temps pour caler ses cheveux sous son grand chapeau, passer en revue le contenu de son fourre-tout et noter quelques instructions sur un bloc à l'attention de sa femme de chambre. Lorsque la sonnette de l'Interphone retentit, elle parla au chauffeur, prit son scénario et se dirigea vers la chambre... où elle se trouva nez à nez avec Quinn. De perplexe son expression devint franchement furieuse.


  — Qu'est-ce que vous faites ici ?


  — Je viens d'examiner votre système d'alarme.


  Il s'obligea à lui parler d'un ton impersonnel. Même à cette heure matinale, elle était magnifique.


  — Il est lamentable, reprit-il. Un enfant de dix ans saurait le désactiver.


  — Lorsque je l'ai fait installer, on m'a assuré que c'était ce qu'il y avait de mieux sur le marché.


  Quinn haussa les épaules.


  — Je vais le faire renforcer par l'un de mes hommes.


  Chantel était née avec un esprit pratique, et rien n'avait


  jamais pu changer cela.


  — Combien cela va-t-il me coûter ? demanda-t-elle.


  — Je ne peux pas vous le dire avant qu'il l'ait examiné précisément. Entre trois et cinq mille à vue de nez.


  — Très bien, monsieur Doran, faites ce que vous jugez nécessaire, dit-elle en se dirigeant vers sa table de nuit. Mais la prochaine fois que vous décidez d'examiner mon système d'alarme, je vous prierai de ne pas vous introduire dans ma chambre sans y avoir été autorisé.


  Lorsqu'elle se retourna, elle tenait un petit revolver à crosse de nacre dans la main.


  — J'ai tendance à être un peu nerveuse ces derniers temps, poursuivit-elle en le brandissant devant lui.


  Quinn contempla le revolver et haussa les sourcils, incré¬dule.


  — Vous savez vous servir de ce genre de joujou ?


  Chantel sourit.


  — Il n'y a qu'à appuyer sur cette petit gâchette ici, vous voyez ? Evidemment, je ne suis pas une tireuse chevronnée.


  Si je vise votre jambe, je vous enverrai sans doute une balle dans le cerveau !


  — Il n'y a qu'une chose dont il faut se souvenir avec les revolvers... , dit Quinn en se dirigeant vers elle d'un pas nonchalant.


  Avant qu'elle ait pu faire le moindre geste pour se défendre, il l'avait désarmée et plaquée sur le lit.


  — ... Ne mettez pas quelqu'un en joue à moins d'être absolument certain de vouloir tirer, murmura-t-il tout près de son visage.


  Elle ne bougea pas, tentant de maîtriser sa colère. D'un geste négligent, il ouvrit le barillet.


  — Il n'est pas chargé.


  — Bien sûr que non. Je ne garderais pas une arme chargée dans la maison.


  — Un revolver n'est pas un bibelot.


  Il remit le barillet en place et la regarda. Son visage n'était pas maquillé, et il était aussi beau qu'il était furieux. Son corps était petit et nerveux sous le sien, pas aussi charnu et féminin qu'il l'avait cru en la voyant pour la première fois. Mais son parfum était présent, toujours aussi féminin et légèrement sauvage que la veille.


  — Pas mal, votre lit, dit-il en posant malgré lui son regard sur sa bouche.


  Il crut sentir que les battements du cœur de Chantel s'accéléraient.


  — Ravie qu'il vous plaise, monsieur Doran. Maintenant, si vous voulez bien me lâcher, je dois aller travailler.


  Combien d'hommes l'avaient couchée entre leur corps et ce matelas vaste et ferme ? Combien d'hommes avaient éprouvé le désir effréné qu'il ressentait en cet instant ? Ces deux questions incitèrent Quinn à s'écarter vivement et à bondir sur ses pieds. Mais Chantel était toujours près de lui.


  — Peut-être que nous en resterons à un cadre strictement professionnel... Mais peut-être pas, lui dit-il calmement.


  Le cœur de Chantel battait à toute vitesse, et elle n'était pas assez malhonnête avec elle-même pour attribuer son émotion à la colère. Elle comprenait le désir, même si c'était un sentiment qu'elle avait rarement éprouvé pour un homme. Elle savait aussi le contrôler. Et c'était exactement ce qu'il fallait faire en ce moment.


  — Vous voulez vraiment que je mette des balles dans ce revolver, monsieur Doran ?


  — Ce serait une décision judicieuse, dit Quinn en rangeant l'arme dans le tiroir de la table de nuit. Et appelez-moi Quinn, voulez-vous ? Après tout, nous venons de nous allonger sur


  le même lit.


  La prenant par le bras, il l'escorta à l'extérieur.


  — Bonjour, Robert, dit Chantel en souriant au chauffeur tandis que ce dernier lui ouvrait la porte arrière de la limou¬sine. Voici monsieur Doran, qui m'accompagnera au studio pendant quelques jours.


  — Très bien, miss O'Hurley.


  Le regard méfiant que lui décocha le chauffeur avant de remonter la vitre fumée qui séparait l'habitacle de l'arrière de la voiture n'avait pas échappé à Quinn.


  — Vos talents de séductrice ont encore frappé, à ce que je vois.


  Chantel se cala contre le dossier de la banquette.


  — Robert n'est encore qu'un gamin.


  — Cela fait-il une différence pour vous ?


  Derrière ses lunettes noires, Chantel ferma les yeux.


  — Ah oui, j'avais oublié. Je suis l'une de ces femmes sans cœur qui provoquent et torturent, puis jettent les hommes au rebut après les avoir dévorés.


  Amusé, Quinn étendit ses jambes.


  — Voilà une définition à peu près correcte de votre personne.


  — C'est incroyable à quel point vous méprisez les femmes, monsieur Doran.


  — Non, vous vous trompez. Il se trouve que les femmes sont un de mes passe-temps favoris.


  — Un de vos...


  Chantel s'interrompit juste à temps pour ne pas exploser.


  Elle retira ses lunettes et l'examina, tentant de déterminer s'il la provoquait ou s'il pensait réellement ce qu'il disait. Comme elle préférait se convaincre qu'il était absolument détestable, elle opta pour la deuxième solution.


  — Vous êtes donc un macho du genre le plus classique, monsieur Doran. Et moi qui pensais que votre espèce avait totalement disparu de la surface de la planète...


  — Nous avons la vie dure, mon ange.


  Il appuya sur un bouton et contempla la porte du mini bar qui s'ouvrait silencieusement. Quinn songea un instant à se concocter un Bloody Mary, mais il se rabattit sur un jus d'orange.


  Chaussant de nouveau ses lunettes, Chantel jugea qu'il était inutile d'entrer dans de grands débats avec quelqu'un d'aussi obtus.


  — Je préfère ne pas vous présenter comme mon garde du corps. Les ragots risqueraient d'aller bon train si je le faisais.


  — Qui serai-je alors ?


  — Je suppose qu'ils penseront que vous êtes mon amant. Ce genre de potin-là ne me fait pas peur. J'y suis habituée.


  — J'en suis convaincu. C'est vous qui décidez. Faites comme vous voulez.


  — C'est bien mon intention. Et vous, qu'allez-vous faire ?


  — Mon travail. Contentez-vous de sourire aux caméras, mon ange, et laissez-moi me charger du reste.


  C'en était trop. La mâchoire de Chantel était tellement tendue qu'elle se sentait quasiment prête à mordre. Elle se tourna vers lui et serra convulsivement son bras.


  — Oh, Quinn, c'est juste que... j'ai si peur. Ce sentiment de ne jamais être en sécurité nulle part me rend folle.


  Sa voix se brisa et elle se rapprocha de lui.


  — Je ne peux pas vous dire à quel point je suis heureuse que vous soyez là, près de moi. Pour me protéger. Vous allez me protéger, n'est-ce pas ? dit-elle en levant des yeux de biche traquée vers lui. Je suis si vulnérable, si fragile. Et vous êtes si... fort.


  Elle était si près de lui qu'il pouvait distinguer ses yeux qui se fermaient derrière les verres fumés de ses lunettes.


  Le désir monta en lui, en même temps que le besoin de la protéger et de la réconforter. Elle était douce, abandonnée et sans défense. Tandis qu'il se rapprochait d'elle, son parfum devint plus fort au point de l'étourdir.


  — Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il. Je veillerai sur vous.


  — Quinn, dit-elle dans un souffle.


  Son visage se leva vers lui jusqu'à ce que ses lèvres ne soient qu'à quelques millimètres des siennes. Lorsqu'elle sentit qu'il était sur le point de craquer, elle s'écarta brusquement et glissa un bout de papier dans sa main.


  — Votre chèque, dit-elle d'une voix glaciale avant de descendre de la limousine.


  Il fallut dix bonnes secondes à Quinn pour se remettre. Il constata que c'était la première fois de sa vie qu'il éprouvait le désir d'étrangler quelqu'un. Lorsqu'il descendit de la voiture et se trouva à côté d'elle, il lui empoigna le bras.


  — Voilà un numéro que vous maîtrisez à la perfection.


  — N'est-ce pas ? dit-elle en lui souriant d'un air détaché.


  Quinn se contenta d'observer Chantel tandis que celle-ci passait, comme tous les matins, au maquillage et à l'habillage.


  Il y avait bien une douzaine de gens qui la côtoyaient ne serait-ce que durant ces premières heures de la journée. Il y avait d'autres acteurs, des techniciens et toute une batterie d'assistants. Quinn se dit qu'il aurait besoin d'une liste, qui promettait d'être assez longue.


  — Miss... Chantel ? dit une voix timide.


  Larry s'arrêta près d'elle, une tasse de café à la main.


  — Oh, merci Larry. Vous lisez dans mes pensées.


  Larry sourit, flatté.


  — Je savais que votre coiffure prendrait plus de temps ce matin, poursuivit Larry.


  En effet, Margot, concentrée, était occupée à enfiler des perles sur les boucles du chignon déjà très élaboré de Chantel.


  — Vous serez magnifique dans la scène du bal.


  — Ça sera toujours mieux qu'hier, dit Chantel en siro¬tant son café. Un déluge de plus, et j'étais bonne pour la pneumonie.


  — Miss Rotschild dit que les rushes sont fantastiques.


  J'ai vérifié.


  — Merci, Larry.


  Apercevant le reflet de Quinn dans le miroir, Chantel décida que c'était le bon moment pour le présenter.


  — Larry, voici Quinn Doran, un ami.


  Seules des années d'entraînement l'empêchèrent de s'étouffer lorsqu'elle prononça le mot « ami ». Elle tendit la main vers par-dessus son épaule en direction de Quinn.


  — Quinn, Larry est mon bras droit... et bien souvent mon bras gauche aussi ! Quinn va venir voir le tournage pendant quelques jours.


  — Ah, oui ? dit Larry en s'éclaircissant la gorge. C'est une bonne idée.


  Quinn voyait bien que le jeune homme pensait tout le contraire. Un autre conquête, se dit-il, compatissant. Mais il ne pouvait se permettre de ressentir de la sympathie, seule¬ment de la méfiance.


  — Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas dans vos jambes. Je voulais voir Chantel au travail, dit-il en pressant les doigts que Chantel lui tendait.


  — N'est-ce pas adorable ? dit Chantel avec un large sourire. Quinn est au chômage en ce moment et a beaucoup de temps. Allons, chéri, il n'y a pas à avoir honte, dit-elle en tapotant


  la main de Quinn avant qu'il ne la retire. Nous savons tous combien il est difficile de trouver un travail stable par les temps qui courent, surtout lorsqu'on est botaniste.


  Satisfaite, Chantel se leva.


  — Je dois aller passer mon costume, maintenant.


  — Une séance de photos est prévue ce matin, dit Larry après avoir jeté un regard incertain à Quinn. On vous attend sur le plateau de la salle de bal dès que vous serez prête.


  — Très bien.


  — Je t'accompagne, chérie, dit Quinn en passant un bras autour des épaules de Chantel.


  Il la serra juste un peu trop fort, en guise de vengeance et susurra à son oreille :


  — Tu auras peut-être besoin de moi pour remonter des fermetures Eclair inaccessibles.


  — Du calme, Doran, murmura Chantel tandis qu'ils s'éloi-gnaient. Je porte une robe bustier dans cette scène et je ne tiens pas à avoir les bras couverts de bleus.


  Il lui jeta un regard furieux.


  — Alors comme ça, vous m'avez transformé en bota¬niste ?


  — J'ai toujours été attirée par les garçons qui aimaient la nature. Le genre romantique et sensible.


  — Comme Larry ?


  — Larry est mon assistant. Fichez-lui la paix.


  — Ne me dites pas comment faire mon travail.


  — Larry est un gentil garçon, il a d'excellentes références et...


  — Depuis combien de temps travaille-t-il pour vous ?


  Agacée, Chantel ouvrit la porte de sa loge d'un geste


  brusque.


  — Environ trois mois.


  Quinn referma derrière lui et sortit un bloc-notes.


  — Quel est son nom de famille ?


  — Washington, Larry Washington. Mais je ne vois pas...


  — Vous n'avez pas à voir quoi que ce soit. Qu'en est-il du maquilleur ?


  — George ? Ne soyez pas idiot, il est assez vieux pour être mon grand-père.


  Quinn soupira.


  — Il n'y a pas d'âge pour être détraqué. Son nom, s'il vous plaît ?


  Elle lui répondit en marmonnant, puis se glissa dans la pièce du fond pour s'habiller.


  — Je n'aime pas votre façon de travailler, Doran.


  — J'en aviserai le bureau des réclamations.


  Quinn s'assit et examina rapidement la loge. Comme la maison de Chantel, elle était décorée tout en blanc.


  — Tant que nous y sommes, poursuivit-il, donnez-moi donc le nom de tous les membres masculins de l'équipe.


  Il y eut un lourd silence.


  — Tous ?


  — Oui.


  — C'est impossible. Je ne connais la plupart d'entre eux que de vue, je connais leurs prénoms, mais c'est tout.


  — Alors renseignez-vous.


  — Ecoutez, je n'ai pas que ça à faire. J'ai un travail à accomplir.


  — Moi aussi.


  Chantel remonta une fermeture Eclair avec humeur.


  — Bien. Je demanderai à Larry de me faire une liste.


  — Sûrement pas. Ce serait le meilleur moyen d'éveiller les soupçons.


  — D'accord, d'accord. Je me débrouillerai.


  Pendant un instant, elle se demanda si le fait d'avoir fait appel à Doran n'allait pas lui créer un surplus de désagré-ments. Puis elle se souvint du contenu de la dernière lettre qu'elle avait reçue. Que cela lui plaise ou non, elle avait besoin de Quinn.


  — L'assistant du réalisateur s'appelle Amos Leery. Le responsable de la photographie s'appelle Chuck Powers. Tous deux sont dans le métier depuis des années. Tous deux sont mariés avec des enfants.


  — Cela ne fait aucune différence. Le fait d'être marié et d'avoir une famille n'a jamais été une garantie contre les fantasmes obsessionnels.


  Lorsque Chantel revint dans la pièce, Quinn griffonnait les noms sur son bloc-notes.


  — Et le réalisateur ?


  — C'est une femme, dit Chantel en enlevant sa montre. Je pense que nous pouvons l'éliminer de la liste des suspects.


  — Et le..., commença Quinn.


  Il fit l'erreur de lever les yeux et ne put continuer sa phrase. Elle portait une robe rouge, d'un rouge vibrant et flamboyant qui semblait enflammer sa peau. La robe moulait parfaitement les globes parfaits de ses seins, puis suivait les


  courbes de sa taille. Elle était fendue d'un côté, jusqu'à la naissance de la hanche. La bouche de Quinn devint soudain totalement sèche.


  Chantel remarqua son regard et devina ses pensées. En temps normal, cela l'aurait fait sourire. Mais en cet instant, son cœur battait trop vite. Il se leva lentement, et elle fit un pas en arrière. Ce n'est que bien plus tard qu'elle réalisa que c'était la première fois qu'elle reculait devant un homme.


  — Je vous donnerai les autres noms plus tard, dit-elle vivement. On m'attend sur le plateau.


  Retenu par un instinct de conservation, Quinn se garda de faire un autre pas vers elle.


  — Quel personnage êtes-vous censée jouer dans cette scène ?


  Chantel sourit.


  — Une femme qui cherche à se venger.


  Il la regarda de nouveau, de la tête aux pieds, puis releva les yeux jusqu'à rencontrer son regard.


  — A mon avis, vous êtes bien partie pour ça.


  Chantel fit un effort pour se maîtriser. Elle prit une inspi-ration profonde et expira doucement. Le rôle, jouer le rôle, se dit-elle. Il n'y avait que cela qui pouvait la sauver.


  — Ça vous plaît ? dit-elle en faisant un tour sur elle-même, révélant délibérément le décolleté profond qui dévoilait son dos.


  — Je dirais que c'est un peu excessif pour 7 h 30 du matin.


  — Vraiment ? dit-elle en souriant, reconnaissante que Quinn désamorce la tension en plaisantant. Vous n'avez pas encore vu l'artillerie lourde qui va avec. Cartier nous prête un collier et des boucles d'oreilles. Ensemble, ça vaut deux cent cinquante mille dollars. Nous aurons deux gardes armés et un bijoutier très nerveux sur le plateau dans quelques minutes.


  — Pourquoi n'utilisez-vous pas des faux bijoux ?


  — Parce que Cartier ne pourrait pas avoir le nom de la maison au générique. Vous venez ?


  Quinn l'arrêta sur le seuil en posant juste son index sur son épaule. Ce contact infime se répercuta comme un éclair dans leurs deux corps.


  — Une question. Vous portez quelque chose là-dessous ?


  Chantel réussit à sourire.


  — Nous sommes à Hollywood, monsieur Doran. Les petits détails de ce genre sont laissés à l'imagination du spectateur.


  Elle sortit, espérant que l'émotion qui lui coupait le souffle se dissiperait avant la première prise.


  A la fin de la matinée, Quinn avait été contraint de revoir son opinion à propos de Chantel au moins sur un point.


  Elle n'était pas la diva chouchoutée et capricieuse qu'il avait imaginée. C'était une bosseuse hors pair, capable de reprendre les scènes dix fois, vingt fois sans jamais se plaindre.


  Elle s'était montrée très courtoise avec les photographes, même si ces derniers avaient à ses yeux été exigeants, tatillons et peu efficaces. Elle n'avait pas été désagréable avec le maquilleur, comme l'avait fait l'une de ses partenaires au moment de la énième retouche de la matinée. Il faisait une chaleur accablante sur le plateau, à cause des projecteurs.


  Mais pas une fois il ne l'avait entendue se plaindre. Entre deux prises, elle sirotait un verre d'eau minérale debout. Elle ne pouvait pas s'asseoir sous peine de défaire les plis savants que les habilleurs avaient apportés à son costume.


  Deux gardes armés gardaient les yeux rivés sur elle et le demi-million de dollar qu'elle portait autour du cou. Il était forcé de reconnaître que la parure lui allait à merveille :


  l'épais collier d'or incrusté de rubis et de diamants mettait en valeur la courbe gracieuse de son cou, et la pluie de rubis qui s'égrenait depuis ses lobes faisait ressortir la blancheur de sa peau. Elle les portait avec l'aisance d'une femme qui savait qu'elle les méritait.


  Quinn se tenait à bonne distance du plateau pour ne pas gêner, et se demandait comment les acteurs pouvaient supporter la monotonie de rejouer cent fois la même scène.


  — Instructif, n'est-ce pas ?


  Quinn se retourna et vit un homme élancé aux cheveux grisonnants qui se tenait derrière lui.


  — Que voulez-vous dire ?


  L'homme prit un long cigarillo dans un étui à cigarettes.


  — Je suis toujours étonné de voir qu'il passent des heures à filmer une scène qui ne durera que deux minutes dans le film. Je ne sais pas pourquoi je viens, cela me rend nerveux. Mais je n'arrive pas à rester chez moi pendant qu'ils dissè¬quent mon œuvre.


  Quinn haussa les sourcils.


  — Votre œuvre ?


  Il aspira une profonde bouffée de fumée et sourit.


  — C'est moi qui ai écrit le scénario. Ou plutôt, devrais-je dire que j'ai écrit ce à quoi ce film va vaguement ressembler.


  Il lui tendit une main étroite, soigneusement manucurée.


  — James Brewster.


  — Quinn Doran.


  — Oui, je sais. Vous êtes l'ami de miss O'Hurley.


  Devant l'air surpris de Quinn, il sourit et haussa les


  épaules.


  — Les nouvelles vont vite dans ce petit univers, vous savez. C'est une actrice extrêmement talentueuse, n'est-ce pas ?


  — Je ne saurais le dire. Je n'y connais pas grand-chose, vous savez.


  — Je vous assure qu'elle est exceptionnelle. Personne d'autre n'aurait pu jouer Hailey comme elle le fait. Froide, vindicative, combative, et en même temps si vulnérable et assoiffée d'amour. S'il y a une chose pour laquelle je ne me fais aucun souci, c'est la qualité de l'interprétation de miss O'Hurley.


  — Elle semble savoir ce qu'elle fait.


  — Plus encore, elle ressent ce qu'elle fait.


  Brewster tira une autre bouffée tandis que l'équipe préparait le plateau pour la prochaine prise.


  — Je prends un plaisir immense à la regarder jouer, dit-il.


  Quinn ajouta mentalement Brewster à la liste de personnes sur lesquelles il devrait faire une petite enquête.


  — C'est une femme d'un beauté extraordinaire, dit Quinn.


  — Cela va sans dire. Mais, pour utiliser un cliché, ce n'est qu'une enveloppe extérieure. C'est ce qu'il y a à l'intérieur


  de Chantel qui est fascinant.


  Voilà qui était intéressant, se dit Quinn, décidé à en savoir davantage.


  — Et comment le définiriez-vous ?


  — Je dirais, monsieur Doran, que c'est là quelque chose que chaque homme doit découvrir lui-même.


  La réalisatrice demanda le silence, et Brewster se tut. Pensif, Quinn l'observa un instant puis se tourna vers le plateau pour regarder jouer Chantel.


  En effet, elle semblait ressentir profondément son person¬nage. Dans la scène clé, elle était confrontée à son amant trois ans après que ce dernier l'ait quittée, la laissant seule et abandonnée. Même après une demi-douzaine de prises, ses yeux prenaient un éclat glacé, et il y avait dans sa voix juste la dose de venin qu'il fallait. Sur une piste de danse remplie


  de couples, elle s'employait à séduire et à humilier. Chantel s'acquittait de ces deux missions avec tant d'aisance que Quinn se dit qu'elle y trouvait probablement du plaisir.


  Même Quinn, qui n'était pourtant pas homme à se laisser duper par les apparences, avait l'impression que lorsque Chantel dansait, il n'y avait plus rien d'autre autour d'elle que son cavalier. Les caméras, les techniciens, le décor en carton-pâte, tout l'attirail de l'usine à rêves n'existait plus. C'était comme si tout était réel.


  Il y eut des dizaines de prises, et le processus dura plusieurs heures. Mais Quinn était patient. Il constata avec intérêt que chaque fois qu'une pause durait plus de cinq minutes,


  Larry apparaissait à côté de Chantel, lui tendant un nouveau verre d'eau minérale. A plusieurs reprises, l'assistant de la réalisatrice s'approcha d'elle, lui prit la main et lui glissait quelques mots à voix basse. Le maquilleur fit des retouches plusieurs fois, appliquant précautionneusement de petites touches de couleur ici et là, comme si le visage de Chantel était un tableau de maître.


  Il était déjà plus de 19 heures lorsque la réalisatrice annonça que la journée était terminée. La pause déjeuner avait duré une heure. Hormis cette interruption, Quinn calcula que Chantel avait travaillé quatorze heures.


  — Avez-vous jamais pensé à changer de métier ? demanda- t-il lorsqu'ils furent de nouveau seuls dans sa loge.


  — Grand dieux, non ! dit Chantel en retirant ses chaussures et en massant ses pieds endoloris. J'adore le côté glamour


  de ce travail.


  — Ah ? Et où était-il, ce côté glamour ?


  Chantel sourit.


  — Vous comprenez vite. Si elle avait voulu une prise de plus, juste une de plus, je crois que je l'aurais assommée.


  Vous voulez bien m'aider avec cette fermeture Eclair ? J'ai l'impression d'avoir les bras en compote.


  — C'est parce que vous avez passé la journée à vous pendre au cou de Carter.


  — C'est un des inconvénients du métier.


  Quinn descendit la fermeture Eclair de sa robe.


  — C'est un chic type, dit-elle. Si l'on apprécie le style jeune premier.


  Elle jeta un œil par-dessus son épaule et sourit.


  — Personnellement, j'adore.


  — Avez-vous jamais envisagé que Carter puisse être l'auteur de ces lettres ?


  Elle se raidit un peu, puis se dirigea vers la pièce du fond.


  — Il est bien trop occupé à essayer de se débarrasser de sa troisième femme. Je le connais depuis des années.


  — Les gens peuvent changer. Vous passez quand même des heures tous les jours dans les bras l'un de l'autre.


  — Ce n'est que du travail.


  — Un travail bien agréable. Quoi qu'il en soit, vous devriez vous méfier de tout le monde.


  — Tout le monde à part vous, je suppose ?


  — Exactement. Brewster avait l'air sacrément fasciné par vous aussi.


  — Brewster ? Le scénariste ? dit Chantel, réellement amusée.


  Elle revint dans l'espace de réception, fermant les derniers boutons de son chemisier.


  — James est bien plus intéressé par ses personnages que par les acteurs qui les incarnent. De plus, il est marié depuis plus de vingt ans, et parfaitement heureux avec sa femme.


  Vous ne lisez jamais la chronique mondaine ?


  — Tous les jours, dit Quinn.


  Il s'apprêtait à prendre une cigarette dans son paquet lorsque Chantel s'assit et porta vivement la main à son pied.


  — Un problème ?


  — C'est toujours quelques minutes après avoir retiré ces engins de torture qu'on souffre le plus, dit Chantel en faisant la grimace et en massant son pied. Je ne sais pas quel cerveau masculin tordu a inventé les talons hauts, mais je peux vous dire qu'il avait un compte à régler avec les femmes pour vouloir les faire souffrir ainsi. C'est sans doute le même qui


  a inventé les soutien-gorges.


  — Ce sont les femmes qui aiment porter ces attirails, remarqua Quinn tout en s'agenouillant à côté d'elle.


  Il prit son pied nu dans sa main et le palpa.


  — C'est le tendon ? demanda-t-il.


  — Oui, mais vous... elle s'interrompit dès qu'il commença à presser doucement l'endroit douloureux et poussa un soupir de soulagement.


  — Vous êtes très doué ! Vous avez raté votre vocation, vous feriez fortune comme kinésithérapeute.


  — Vous n'avez encore rien vu... Le massage des cuisses n'a pas de secret pour moi non plus.


  — Restons-en aux pieds, merci. Si j'étais un peu plus grande ou Sean un peu plus petit, j'aurais pu porter des talons plats pour la plupart des scènes.


  — Les scènes d'amour entre vous deux étaient frappantes de vérité.


  — C'est le but recherché. Nous sommes des professionnels. Elles avaient l'air vraies parce que nous les avons travaillées en ce sens, et non parce que nous sommes attirés l'un par l'autre.


  — Ce n'est pas ce qui m'a semblé. Surtout quand il a posé ses mains sur vos...


  Elle l'interrompit, agacée.


  — Vous faites fausse route, Doran.


  — Vous allez encore m'apprendre comment faire mon métier ?


  — Au contraire, répliqua-t-elle. J'aimerais justement que vous fassiez votre travail au lieu de vous acharner sur quel-qu'un qui n'est rien d'autre qu'un excellent comédien. Je ne veux pas qu'on espionne mes collègues ou mes amis.


  — Si vous vouliez quelqu'un qui vous dise que tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes et que tout le monde est beau et gentil, vous auriez dû engager une autre personne.


  — C'est précisément la réflexion que je ne cesse de me faire.


  Chantel ne savait pas bien à quoi attribuer cette colère qui montait en elle, mais les mains de Quinn qui montaient et descendaient lentement le long de sa cheville lui procuraient des sensations qu'elle s'en voulait de ressentir. Il était temps qu'il disparaisse de sa vie.


  — Vous savez quoi, Doran ? Allez au diable ! dit-elle en lui retirant son pied avec humeur. J'ai vraiment du mal à vous supporter.


  Elle se leva et se posta derrière lui.


  — Vous pouvez garder votre avance.


  — Très bien, dit-il, aussi remonté qu'elle et tout aussi perplexe quant à la raison de cette colère soudaine. La seule chose qu'il savait, c'était que pendant un instant, il avait éprouvé quelque chose pour elle, quelque chose de doux et de simple. Ce sentiment avait disparu maintenant, laissant place à la colère, violente, à une pulsion qui ne pourrait être calmée que physiquement.


  — Je ne partirai pas sans emporter un souvenir, dit-il en prenant Chantel par les épaules.


  Elle savait qu'il ne serait pas doux. Sa main s'enfonça dans ses cheveux tandis que ses lèvres se plaquaient sur les siennes. Elle savait qu'il ne serait sans doute pas très subtil. Mais elle ne s'attendait pas à répondre si volontiers à son étreinte. A moins qu'elle n'ait pas voulu tout simplement se l'avouer...


  Aucun homme ne l'avait embrassée sans que ce soit elle qui le décide. Aucun homme ne pouvait lui prendre ce qu'elle ne voulait pas donner. Et pourtant, Quinn la tenait bel et bien dans ses bras, et elle ne trouvait rien au fond d'elle-même qui puisse lui donner envie de l'arrêter. Il aurait été facile de se défendre, mais elle n'en fit rien. Ses genoux tremblaient, mais elle n'en était même pas consciente. Tous ses sens étaient concentrés sur leur baiser.


  Quinn s'inquiétait rarement des conséquences lorsqu'il approchait une femme. Lorsqu'il avait ressenti le désir de la toucher, il y avait cédé. Mais déjà, il payait le prix de son impulsivité. Son contact était encore bien plus agréable qu'il ne l'avait imaginé. Son corps était encore plus doux, encore plus tiède qu'il ne l'avait cru. Ce n'était pas une image, froide et irréelle, qu'il tenait dans ses bras, mais une femme passionnée, au sang chaud. Tandis qu'il explorait la saveur et la texture de ses lèvres, il sut que ce baiser n'étancherait pas sa soif d'elle, qu'il lui en faudrait plus. Voilà quel était le piège. Et il venait d'y foncer tête baissée.


  Il s'écarta un peu pour voir son visage. Ses yeux s'ouvrirent doucement, si profondément bleus qu'il en fut ébloui. Quinn sentit son désir se changer en souffrance, puis sa souffrance laissa place à la perplexité. Il fit un pas en arrière.


  — Voilà qui fut une journée intéressante, dit-il. Je crois qu'il vaudrait mieux que vous demandiez à Matt de vous trouver quelqu'un d'autre.


  Chantel tenta d'ignorer la douleur qu'elle ressentit à l'idée de ne plus le voir et l'humiliation que suscitait le fait d'être rejetée par un homme pour la première fois.


  — Si vous avez fini votre numéro de domination masculine, je ne vous retiens pas. Si j'entends parler de quelqu'un qui a besoin d'un garde du corps pour son caniche, je transmettrai vos coordonnées.


  Au moment où Chantel se retournait, le téléphone sonna. Elle décrocha et regarda Quinn par-dessus son épaule jusqu'à ce qu'il ouvre la porte.


  — Oui, allô ?


  La voix était déjà bien trop familière. Plus effrayante que d'habitude aussi.


  — J'ai attendu toute la journée pour pouvoir te parler. Tu es si belle, si excitante. Toute la journée, j'ai pensé à ce que nous ferions si...


  — Arrêtez de me harceler ! hurla-t-elle, à bout de nerfs. Laissez-moi tranquille !


  Avant qu'elle ait eu le temps de raccrocher, Quinn s'était emparé du récepteur.


  — Ne te fâche pas, s'il te plaît. Je t'aime. Je peux te rendre heureuse. Plus heureuse que tu ne l'as jamais été. continua la voix.


  — Miss O'Hurley est plus heureuse sans vous, dit Quinn d'une voix posée. Vous feriez mieux d'arrêter de l'appeler.


  Il y eut un long silence à l'autre bout du fil, pendant lequel Quinn perçut la respiration rauque de l'homme.


  — Elle n'a pas besoin de vous. Elle a besoin de moi. De moi, susurra la voix avant d'interrompre la communication.


  Quinn reposa le récepteur sur le combiné. Chantel lui tournait le dos, mais après quelques instants, elle se retourna vers lui.


  Quinn voyait bien qu'elle avait fait de gros efforts pour reprendre contenance. Mais son visage était aussi pâle que la mort.


  — Je croyais que vous alliez partir.


  — Moi aussi.


  Quinn mettait un point d'honneur à ne jamais s'excuser pour ce qu'il avait fait. En ce cas précis, il décida de s'en approcher aussi près que possible sans pour autant s'excuser ouvertement.


  — Ecoutez, nous n'avons pas besoin de nous apprécier pour que je puisse faire mon travail, et je n'aime pas abandonner une affaire avant qu'elle soit résolue. Oublions ce qui vient


  de se passer, d'accord ?


  Chantel n'appréciait pas davantage que Quinn l'idée de devoir s'excuser. Elle n'aimait pas les compromis non plus. Mais elle aimait encore moins l'idée de devoir affronter la situation seule. Afin de satisfaire sa volonté de résoudre son problème tout en ménageant sa fierté, elle lui adressa un large sourire et dit :


  — Il s'est passé quelque chose ?


  Quinn hocha la tête.


  — Rien du tout. Venez, partons d'ici.


  4.


  Chantel avait compris depuis longtemps qu'entre célé¬brité et vie privée, il fallait choisir. Si l'on voulait une vie privée, il fallait quasiment toujours renoncer à la célébrité. Allait-elle dîner tranquillement avec un ami ? Les journaux en parlaient le lendemain. Dansait-elle avec un acteur ? Aussitôt, les photographes étaient là et les commérages allaient bon train. D'après la presse, sa vie sentimentale était riche, pleine d'aventures scandaleuses et d'histoires d'amour passionnées. Chantel l'avait accepté. Elle savait que si elle se montrait grossière ou hostile avec les paparazzi, ces derniers se vengeraient en publiant des photos peu avantageuses, et sa carrière en souffrirait. Elle était donc disposée, dans les limites du raisonnable, à se montrer avenante avec eux afin de présenter une image prestigieuse au public.


  Mais le fait d'avoir son téléphone sur écoute et un garde du corps posté devant sa grille était entièrement différent. Ces dispositifs ne s'harmonisaient pas avec l'image mystérieuse et sophistiquée qu'elle avait choisie de cultiver. Si seule¬ment elle avait eu le choix... Chaque fois qu'elle repassait ce raisonnement dans sa tête, elle en arrivait toujours à la même conclusion : elle était bel et bien obligée d'accepter la situation telle qu'elle était.


  Cela avait beau être difficile à admettre, elle aurait dû être reconnaissante à Quinn d'être là. Depuis le coup de fil reçu dans sa loge, elle n'avait plus été ennuyée. Plus de fleurs, plus de lettres, plus d'appels. Elle essaya de se convaincre qu'elle aurait dû se sentir soulagée. Au lieu de cela, elle avait la désagréable impression que ce silence n'annonçait rien de bon.


  Dans la semaine, son travail lui occupait tellement l'esprit qu'elle n'avait pas le temps de penser à autre chose. Elle pouvait se plonger entièrement dans le personnage de Hailey et oublier ses problèmes. Plus d'une fois, le travail l'avait sauvée dans des moments difficiles.


  Mais le samedi, le rythme se ralentissait, et la production ne l'avait pas appelée aujourd'hui. En temps normal, elle savourait les matinées qu'elle pouvait passer au lit à se reposer, mais ce matin-là, elle se réveilla à 7 heures.


  Elle tenta bien de se rendormir, mais un quart d'heure plus tard, elle était couchée sur le dos les yeux grands ouverts en train de fixer le plafond, l'esprit traversé par un million de pensées. Les stars sont censées dormir jusqu'à midi, se dit-elle, puis passer la journée à se faire masser et bichonner, du moins d'après ce que prétendait la presse mondaine. Chantel l'aurait cru elle-même si elle n'avait pas été dans le métier depuis si longtemps.


  Repoussant les couvertures avec humeur, elle se dirigea vers le petit bureau qui jouxtait son dressing. C'était la seule pièce dans la maison qui lui ressemblait vraiment, qui montrait qui était la vraie Chantel. Les meubles, quoique raffinés, étaient fonctionnels et simples. L'espace était aménagé de manière rationnelle. Elle avait choisi son bureau autant pour son apparence que pour son utilité. Elle l'utilisait souvent d'ailleurs, tout comme l'ordinateur qui y trônait.


  Certes, elle avait un agent, un manager, une équipe de publicitaires et un assistant qui s'occupaient de ses affaires.


  Mais Chantel tenait à garder un certain contrôle sur sa vie professionnelle et ses affaires. Elle était au fait de l'évolution de son portefeuille d'actions et connaissait le détail de ses cachets. Des doubles de tous ses contrats étaient soigneuse¬ment classés dans un meuble à côté du bureau. Chantel ne se contentait pas de les signer, elle les lisait en détail.


  Elle s'installa à son bureau et, ignorant son agenda débordant de notes et de cartes de visite ainsi que la pile de messages que lui avait laissés sa femme de chambre, s'empara de trois scénarios qu'elle n'avait pas encore eu le temps de lire. Le tournage d'Etrangers ne durerait pas éternellement. Plus vite elle commencerait à songer à son prochain film, moins elle aurait de temps libre à tuer.


  Chantel retourna se coucher, cala le premier scénario sur ses genoux et se dit qu'elle attendrait jusqu'à 20 heures pour prendre un café. Il ne lui fallut qu'une demi-heure pour constater que le premier scénario était bon à jeter. L'histoire en elle-même n'était pas inintéressante, mais la plupart des scènes où elle apparaissait étaient des scènes d'amour torrides où elle était nue. Non que Chantel soit prude, mais elle n'était pas non plus disposée à utiliser son corps pour vendre un film dont le scénario ne valait rien. D'ailleurs elle était fati¬guée de jouer des rôles de vamps ou de victimes. Elle jeta le scénario par terre à côté du lit et prit le deuxième. Dès la première page, elle fut captivée.


  C'était une comédie. Enfin quelqu'un lui avait envoyé une histoire qui ne tablait pas uniquement sur son physique !


  Les dialogues étaient vifs et spirituels, et l'histoire allait de rebondissement en rebondissement, tous plus cocasses les uns que les autres. Le comique était tantôt dans la situation, tantôt dans le dialogue. Son personnage ne cessait de se


  ridiculiser, et terminait son épopée le nez dans la boue. Et cela lui plaisait énormément.


  Intérieurement, elle bénit Matt de lui avoir envoyé ce scénario. Il savait qu'elle avait envie de faire quelque chose de différent, qui ne correspondait pas à l'image d'elle qu'ils avaient méticuleusement construite pendant des années. C'était un risque. Les gens paieraient-ils pour la voir tomber dans une flaque de boue ? Chantel avait envie de parier que oui.


  Cela faisait des semaines que Chantel ne s'était pas sentie d'aussi bonne humeur. Elle pressa le bouton de l'Interphone et demanda qu'on lui monte son petit déjeuner. Puis elle se replongea dans le scénario, et décida de ne pas le lâcher avant d'avoir atteint la dernière page. Quand elle aurait fini, elle appellerait Matt pour en savoir davantage. Elle était prête à tout pour avoir ce rôle. Participer à un casting, faire des bouts d'essais, accepter un cachet moins important, tout cela n'avait pas d'importance. Elle voulait ce rôle et elle l'aurait.


  Chantel se cala confortablement contre les oreillers et continua sa lecture.


  Quand on frappa à la porte, elle était totalement absorbée. Elle répondit d'une voix absente, puis gloussa car le person¬nage, son personnage, se trouvait dans une nouvelle situation impossible.


  — Ça a l'air drôle, dit Quinn.


  Chantel leva les yeux, stupéfaite. La lueur d'amusement qui dansait dans ses yeux se transforma aussitôt en agacement. Pourquoi donc fallait-il que cet homme soit si diablement attirant ? se demanda-t-elle avec irritation.


  — Dommage que je n'ai pas suivi vos conseils et mis des balles dans ce revolver.


  — Vous ne tireriez pas sur un homme qui vous apporte votre petit déjeuner au lit.


  Il traversa la pièce, posa le plateau sur ses genoux et s'installa à côté de Chantel sur le lit. Il portait un T-shirt et un jean délavé, et ne semblait pas se soucier le moins du monde de ses baskets poussiéreuses qui salissaient le couvre-lit immaculé.


  — Qu'est-ce que vous lisez ? demanda-t-il en allongeant les jambes et en croisant ses bras derrière sa nuque.


  — Les cours de la bourse.


  — Je comprends pourquoi vous étiez si gaie. Moi aussi j'adore les lire. Je ne connais rien de plus drôle.


  Les coussins étaient imprégnés de son parfum. Sexy, féminin, à la fois raffiné et un peu sauvage. Ses cheveux étaient en désordre mais même dans la lumière crue du matin, Quinn ne décela aucun défaut sur son visage. Deux fines bretelles blanches serpentaient sur ses épaules, et un peu plus bas, une ganse de dentelle ajourée révélait une peau satinée. Quinn se souvint d'une chose qu'il s'était pourtant promis d'oublier : le contact de sa peau et de ses lèvres. Il prit un toast sur le plateau et tendit la main vers la confiture.


  — Servez-vous, je vous en prie, grommela Chantel.


  — Trop aimable, dit-il en se penchant pour saisir une cuillère. Chantel perçut une onde de tiédeur en provenance de son corps et se raidit, se forçant à se rappeler combien cet homme l'agaçait.


  — Ce lit est incroyable, ajouta-t-il en étalant tranquillement de la confiture sur son toast.


  — Quand j'aurai la facture du teinturier pour le couvre-lit, je la déduirai de vos honoraires, dit Chantel en se servant du café. Que puis-je faire pour vous, Doran ?


  Quinn ne répondit pas, se contentant de la regarder en souriant et en mordillant son toast.


  — Me poser une question stupide, par exemple, finit-il par dire.


  — Ecoutez, je suis occupée, alors si vous...


  — Oui, je vois que vous êtes très occupée.


  — Lire des scénarios fait partie de mon travail, figurez- vous.


  — Et celui-là est bon ?


  Chantel prit une profonde inspiration, dans l'espoir de calmer l'irritation qui montait en elle. Certains hommes étaient plus obtus que d'autres, se dit-elle. Pour s'en débarrasser, il fallait se montrer polie, patiente, désamorcer toute trace de conflit ou de séduction.


  — En fait, oui, il est très bon. J'aimerais le finir ce matin, alors si vous vouliez bien me dire ce qui...


  — Vous allez dévorer un autre homme dans celui-là ?


  Patience, se dit-elle. Soyons humains. Avec les idiots, il


  faut être doux et patient.


  — Non. Il se trouve que c'est une comédie.


  — Vous ? Dans une comédie ? dit Quinn en partant d'un bref éclat de rire avant de prendre une gorgée de café.


  Elle fronça les sourcils.


  — Faites attention, Doran, vous allez trop loin.


  — Allons, donc ! Vous n'avez pas le genre de visage sur lequel on écrase des tartes à la crème.


  — C'est de la boue.


  — Quoi ?


  — Dans le cas présent, je tombe dans une flaque de boue.


  — Voilà une chose que je ne voudrais rater pour rien au monde.


  — Je compte bien que plusieurs millions de spectateurs se feront la même réflexion. Après tout, vous êtes plutôt représentatif de l'américain moyen, non ?


  — Tout ce qu'il y a de plus moyen, répondit-il, sans sembler le moins du monde vexé.


  — Maintenant, pourquoi ne me dites-vous pas ce qui vous a incité ce matin à venir vous prélasser sur mon lit et dévorer mon petit déjeuner ?


  — Ça fait partie des prestations de base. Excellent, ce café !


  — Je transmettrais votre bon souvenir au cuisinier, mais venez-en au fait s'il vous plaît. Qu'est-ce qui vous amène ?


  — Vous ne mangez pas ? dit-il la bouche à moitié pleine. Vous avez tort, cette confiture de fraises est délicieuse.


  — Doran !


  — C'est bon, c'est bon, dit-il en prenant un dossier qu'il avait glissé dans le porte-journal du plateau. J'ai déjà pu rassembler quelques informations, je pensai que vous aimeriez y jeter un coup d'œil.


  — Quel genre d'informations ?


  — Sur Larry Washington, Amos Leery et James Brewster. J'ai aussi quelques renseignements sur le maquilleur et votre chauffeur.


  — Vous faites une enquête sur Robert ? C'est ridicule, voyons !


  Chantel se redressa. Sous la bordure de dentelle, le caraco de Chantel était de soie vieux rose.


  — Vous ne lisez jamais de romans policiers, chérie ? Le coupable est toujours celui qu'on soupçonne le moins.


  — Je ne vous paye pas pour jouer les Sherlock Holmes, Doran, ni pour chercher des renseignements sur des gens aussi irréprochables que Robert et George.


  Quinn reprit du café.


  — Avez-vous jamais remarqué la façon dont Robert vous regarde ?


  Chantel pencha la tête sur le côté.


  — Mais voyons, chéri, tous les hommes me regardent ainsi.


  Il la contempla longuement avant de prendre une gorgée de café. Même lui avait du mal à savoir quand elle jouait la comédie et quand elle était elle-même.


  — Je dois bien commencer quelque part. Je commence donc par votre entourage proche.


  — Dans une minute, vous allez me dire que vous faites une enquête sur Matt, je suppose.


  Comme Quinn ne répondait pas, elle le regarda, incré¬dule.


  — Ne me dites pas que c'est le cas ? Matt est...


  — ... un homme, compléta Quinn. Ne disiez-vous pas que tous les hommes vous désiraient ?


  Furieuse, Chantel s'empara du plateau et le posa brutale¬ment sur les genoux de Quinn.


  — Ecoutez, nous allons mettre un point final à tout cela dès maintenant. Je refuse que les gens que j'aime soient espionnés et ennuyés. Matt est un ami proche, et je pensais qu'il était également le vôtre.


  — Cela n'a rien à voir. Je ne fais que mon travail.


  — Alors, disons que votre travail est terminé. Les appels ont cessé, je ne reçois plus de lettres.


  Quinn émit un sifflement ironique.


  — Depuis deux jours... Une éternité !


  — Cela me suffit. Je vais vous régler vos honoraires et nous...


  Elle s'interrompit. La sonnerie du téléphone à côté de son lit venait de retentir. Sans même s'en apercevoir, Chantel avait saisi la main de Quinn et la serrait.


  — Les domestiques vont décrocher en bas, murmura-t-il. Ne paniquez pas. Faites-le parler, essayez de rester en ligne aussi longtemps que possible. Nous avons besoin de temps pour localiser l'appel.


  Lorsque l'Interphone retentit, elle sursauta.


  — Courage, Chantel, dit Quinn. Vous pouvez y arriver. Faisant un effort pour réguler sa respiration, Chantel pressa


  le bouton de l'Interphone.


  — Oui?


  — Un homme souhaite vous parler, miss O'Hurley. Il refuse de me donner son nom, mais il dit que c'est important. Dois-je lui dire que vous êtes occupée ?


  — Oui, je..., commença Chantel. Sentant la main de Quinn qui pressait la sienne, elle se ravisa. Non, non. Passez-le moi. Merci.


  — Allez-y doucement. Contentez-vous de le laisser parler, souffla Quinn.


  La main de Chantel était raide et froide lorsqu'elle décrocha le récepteur.


  — Allô ?


  Un seul regard suffit à Quinn pour comprendre que Chantel entendait le murmure familier.


  — Ne le perdez pas, dit-il en gardant la main libre de Chantel dans la sienne. Restez calme et discutez avec lui.


  — Merci, disait Chantel, malgré le nœud qui bloquait sa gorge. Oui, oui, j'ai eu toutes vos lettres. Non, je ne suis pas fâchée.


  Elle ferma les yeux, essayant d'ignorer le dégoût que suscitaient en elle les paroles de l'homme.


  — J'aimerais savoir qui vous êtes. Si vous...


  Partagée entre la déception et le soulagement, Chantel


  reposa le récepteur.


  — Il a raccroché.


  — Zut ! jura Quinn.


  Il déposa le plateau par terre et se pencha par-dessus Chantel pour attraper le téléphone.


  — C'est Quinn, vous... Zut ! Oui, oui, je comprends. Vous n'avez pas eu assez de temps. La prochaine fois.


  Il raccrocha et se tourna vers Chantel.


  — Vous a-t-il dit quoi que ce soit qui vous a fait penser à quelqu'un que vous connaissiez ?


  — Non, dit Chantel en frissonnant. Aucune personne de ma connaissance n'a l'esprit aussi tordu.


  — Prenez un peu de café. Ça vous fera du bien, dit-il en lui servant une tasse.


  La boisson chaude et sucrée la réconforta un peu.


  — Quinn... Il a dit qu'il avait une surprise pour moi. Une grande surprise. Il a dit que nous serions bientôt réunis.


  Quinn fut troublé de la voir si effrayée.


  — Ne vous inquiétez pas, dit-il d'une voix rassurante. Je m'occupe de tout.


  Il avait toujours eu de la compassion pour les faibles et ceux qui étaient sans défense. Ce trait de caractère lui avait valu bien des problèmes au cours de son existence, en Amérique du Sud, en Afghanistan et dans bien d'autres endroits. Même s'il savait que la situation présentait encore d'autres dangers que ceux qu'il avait dû affronter dans ces pays, il passa son bras autour des épaules de Chantel.


  — Il va venir ici, dit-elle d'un voix résignée. Je le sens.


  — Il aura à faire à moi d'abord, dit Quinn. Ecoutez, deux de mes hommes surveillent la propriété en permanence et deux autres le téléphone.


  — Cela ne semble pas l'arrêter, dit-elle en fermant les yeux et en laissant aller sa tête contre la poitrine de Quinn. Peut-être que j'ai le sentiment qu'ils ne sont pas là parce que je ne les vois pas.


  — Et moi, vous me voyez, non ?


  — Oui, dit-elle avec un faible sourire.


  — Vous voudriez me voir plus souvent ?


  Chantel se raidit. Elle s'écarta un peu pour voir son visage. Il y avait une lueur amusée dans les yeux de Quinn. Mais elle crut aussi y déceler une préoccupation sincère.


  — Pardon ?


  Il sourit.


  — Cette froideur hautaine transformerait un homme en iceberg en moins de deux...


  — Expliquez-vous.


  — Je pourrais m'installer ici pendant quelque temps. Vous avez de nombreuses pièces dans cette maison, et même si je dois avouer que je commence à m'attacher à ce lit, je peux m'accommoder d'un autre. Qu'en dites-vous, mon ange ? Un colocataire, cela vous dit ?


  Elle fronça les sourcils, agacée de devoir reconnaître qu'elle se sentirait beaucoup plus en sécurité si Quinn était présent en permanence. La maison était assez grande pour leur permettre de ne pas se marcher sur les pieds. La seule chose qui l'inquiétait, c'était le souvenir de l'émotion qu'elle avait éprouvée lors du baiser qu'ils avaient échangé dans sa loge. S'il était près d'elle toute la journée, ce souvenir risquait de ne pas en rester un bien longtemps.


  — Peut-être que je devrais vraiment m'acheter un gros chien, marmonna Chantel.


  — C'est à vous de décider.


  C'était vrai. Et Chantel savait parfaitement comment gérer Quinn, c'était elle qui mènerait le jeu.


  — Allez chercher votre sac de couchage, Quinn. On vous trouvera un coin où dormir.


  Elle se redressa et feuilleta le scénario qu'elle avait laissé posé sur le lit. Elle se sentait bien mieux, elle ne pouvait le nier.


  — Combien d'honoraires supplémentaires vos services à demeure vont-ils me coûter ?


  — Le prix des repas — je précise que j'ai besoin d'un peu plus que des toasts et quelques fruits pour mon petit déjeuner — l'accès à la salle de bains, à la piscine et au tennis, et comme cela va considérablement réduire ma vie sociale pour un temps, je dirais deux cents dollars de plus en guise de compensation.


  — Deux cents ! s'écria Chantel. Je ne peux imaginer que votre vie sociale vaille plus de cinquante dollars ! N'est-ce pas le tarif horaire pour un massage californien ?


  — Vous fréquentez les centres de massages califor-niens ?


  Elle lui décocha un regard furieux.


  — Sûrement pas, mais je lis les publicités dans les maga-zines.


  — Vous ne savez pas ce que vous ratez. Une petite démons¬tration ? dit-il en faisant glisser la bretelle de son caraco.


  Au lieu de la remettre en place, Chantel se contenta de plonger le nez dans son scénario.


  — Non, merci. Ça m'étonnerait que vous puissiez m'ap¬prendre quoi que ce soit.


  — Mais peut-être que vous pouvez m'apprendre quelque chose ?


  Il fit glisser l'autre bretelle du caraco. Chantel leva les yeux.


  — Revenez me voir quand j'aurai quelques semaines de vacances. Je suis sûre qu'avec un ballot comme vous, la formation prendra un certain temps.


  — J'apprends vite, dit-il en faisant glisser sa main le long de son épaule jusqu'à ce que son pouce effleure sa mâchoire.


  Elle s'empara de son poignet et l'arrêta.


  — Faites attention, Quinn.


  — A force de faire attention, on finit par passer à côté de la vie.


  Il avait désiré toucher sa peau une fois encore, la sentir, douce et tiède sous ses mains. Il avait voulu revoir la colère et le désir donner un éclat plus sombre à ses yeux. En cet instant précis, elle avait l'air prête à lui arracher les yeux tant elle semblait furieuse, embrasée par ce feu qu'elle tentait de contrôler, et auquel elle donnait libre cours devant les caméras.


  Il approcha ses lèvres des siennes, mais ne l'embrassa pas. Chantel ressentit un choc, à la fois de surprise et de désir, lorsqu'il prit sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla.


  Elle aurait pu l'arrêter. Son frère Trace lui avait appris, ainsi qu'à ses sœurs, comment se défendre contre les assauts excessifs du désir masculin. Elle savait que, d'un coup de genou rapide au bon endroit, elle pouvait neutraliser Quinn et le laisser pantelant de douleur. Mais elle restait immobile, hypnotisée par les yeux vert d'eau plongés dans les siens.


  Elle n'était pas censée éprouver ce genre de sentiments, cette soif dévorante. Elle les avait refoulés des années aupa-ravant, car ils l'avaient trop fait souffrir. Elle n'était pas censée éprouver cette sensation insidieuse qui montait en volutes dans son estomac. Elle avait tourné des dizaines de scènes d'amour et n'avait jamais rien éprouvé qui n'ait pas été programmé pour son personnage. Elle savait à quel point une étreinte qui semblait passionnée à l'écran pouvait être insignifiante pour les comédiens qui la jouaient.


  Ce mordillement léger sur sa lèvre aurait dû tout au plus l'agacer. Mais elle restait immobile, prisonnière du désir impérieux d'absorber toute la gamme de sentiments qui déferlaient en elle.


  Impossible. C'était impossible, se dit Quinn. Pourtant, c'était bien de l'innocence qui se dégageait d'elle en cet instant. Si c'était une mise en scène, elle était sacrément douée. Si ce


  n'en était pas une... Mais il était incapable de penser. Chaque fois qu'il la touchait, son image emplissait tout son esprit, au point qu'il en oubliait tout le reste.


  Le désir. Il suffisait de l'assouvir pour qu'il se dissipe.


  Puis venait l'oubli. Quinn le savait. Aucun homme ne pouvait regarder Chantel sans la désirer. Quant à l'oublier... Trop de pouvoir se dégageait d'elle, le pouvoir de rendre un homme assoiffé, de le faire souffrir, de le rendre faible. Quinn ne pouvait se permettre de perdre le contrôle. Tout en savourant ses lèvres tièdes et douces sous les siennes, il se dit qu'il avait deux priorités. La première était d'assurer la sécurité de Chantel. La seconde était d'assurer la sienne.


  Au moment où il sentit qu'il était sur le point de basculer, il s'écarta. Pour une fois dans sa vie, décida-t-il, il allait se montrer prudent.


  — Sacré crochet du droit, dit-il en la regardant.


  Aussitôt, Chantel lutta pour reprendre le contrôle de ses


  sens. Ce baiser ne signifiait rien, rien d'autre que l'éternelle lutte d'orgueil que se livraient les hommes et les femmes depuis des siècles. Elle n'avait pas été troublée, elle n'avait pas ressenti le besoin d'être aimée, ni pensé que peut-être, peut-être seulement, quelque chose était possible entre eux. Elle ne lui donnerait pas la satisfaction de lui montrer que pendant un instant, c'était cela qu'elle avait éprouvé.


  — La prochaine fois, je vous mets au tapis.


  — Vous pourriez avoir raison, marmonna-t-il en baissant les yeux. Vous êtes un peu pâle, dit-il en regardant ses épaules nues et en se maudissant de ressentir de nouveau le désir de les toucher. Habillez-vous et venez me retrouver au bord de la piscine. Je vous débrieferai sur ce que nous avons trouvé.


  Il se leva, emportant le dossier qu'il avait apporté, et quitta la pièce.


  Quinn fendait l'eau turquoise de la piscine avec l'agilité d'une anguille. Ses mouvement étaient rapides et fluides. Lorsque Chantel arriva dans le patio, elle s'arrêta un instant pour le regarder nager. Elle ne s'était pas trompée au contact de ses muscles. Ils étaient fins, longs et polis. Il portait un caleçon de bain noir qu'il avait choisi parmi ceux qu'elle laissait à la disposition de ses invités près de la piscine. Ils moulaient parfaitement ses hanches étroites mais puissantes.


  Elle s'installa dans une chaise longue près du parasol et attendit qu'il sorte de l'eau.


  Quinn ne tarda pas à s'arrêter. Il avait nagé trop vite dans l'espoir de calmer ses émotions, et il était à bout de souffle.


  Il ne comprenait pas bien pourquoi il l'avait de nouveau approchée aujourd'hui. N'importe quel homme intelligent se tenait à distance d'une femme aussi dangereuse. Il avait toujours compté sur son intelligence. Elle l'avait sortie de bien des mauvais pas dans sa vie. C'était ainsi que l'on survivait. Malheureusement, il avait toujours eu du mal à ne pas céder aux tentations. C'était ainsi que l'on vivait.


  Et même si sa vie n'avait jamais manqué de tentations,


  Chantel O'Hurley était la pire tentation à laquelle il avait été soumis jusqu'alors.


  Arrivé au bout de la soixantième longueur, il s'arrêta, rejeta ses cheveux mouillés en arrière et se mit debout dans le petit bain. C'est alors qu'il l'aperçut.


  Installée dans une chaise longue blanche, le visage à demi caché par l'ombre du parasol, elle était l'incarnation même de la beauté froide et altière. Elle avait relevé ses cheveux, révélant les courbes parfaites de son visage. Le haut moulant qu'elle portait dégageait ses épaules et suivait la ligne de sa taille jusqu'à un short qui dévoilait de très longues jambes.


  Son regard s'attarda sur ses jambes tandis qu'il se hissait hors de la piscine.


  — Vous avez une propriété magnifique.


  — C'est ce qu'on dit, lança-t-elle en attrapant une serviette qu'elle lui tendit. Vous n'avez aucun mal à vous y repérer, semble-t-il.


  Quinn se contenta de mettre la serviette-éponge blanche autour de son cou. Le soleil faisait scintiller les gouttes d'eau qui perlaient sur sa peau dorée.


  — Très belle piscine.


  — Oui, je la trouve très agréable, moi aussi.


  — Dans ce cas, vous devriez vous en servir plus souvent.


  La natation est une activité idéale pour garder la forme.


  — Merci de vous soucier de ma santé, mais je m'en occupe, rassurez-vous.


  Sentant la colère monter de nouveau, Chantel opta pour le sarcasme.


  — Cette petite session de travail va durer longtemps ? J'ai un rendez-vous chez la manucure cet après-midi.


  — Nous y serons à temps, rassurez-vous.


  — Nous ? Chantel ne put s'empêcher de sourire. Un barou- deur tel que vous dans mon salon de beauté du centre-ville, ça risque de faire désordre.


  — Je sais m'adapter. Autre chose au programme aujourd'hui ?


  Il attrapa une chaise longue et s'y installa après l'avoir placée en plein soleil.


  — Peut-être un peu de lèche-vitrines à Rodeo Drive, dit-elle, continuant sur sa lancée, puis un déjeuner léger chez Latour. Cela fait des siècles que je n'ai vu personne, j'ai des potins en retard. Vous avez une tenue un peu élégante, n'est-ce pas ?


  — Je repasserai chez moi en prendre une. N'oubliez pas le dîner de bienfaisance dans la soirée.


  Le sourire de Chantel s'évanouit.


  — Comment savez-vous cela ?


  — C'est mon travail de tout savoir.


  Quinn feuilleta ses notes.


  — Ma secrétaire a contacté Sean Carter et lui a dit que vous aviez un autre cavalier pour ce soir.


  — Alors il va falloir qu'elle le rappelle. Sean et moi avons prévu d'aller à ce dîner ensemble depuis des semaines afin de soutenir la promotion de notre film.


  — Vous tenez vraiment à vous introduire dans une limousine obscure en compagnie de quelqu'un qui pourrait...


  — Ce n'est pas Sean !


  Chantel s'empara de son paquet de cigarettes et en alluma une avec humeur.


  — Procédons à ma manière, voulez-vous ? Je vous accom-pagne à votre dîner. Rien ne vous empêche de passer la soirée avec Sean et de faire risette aux photographes avec


  lui. Et demain ?


  — Puisque vous savez tout, je suppose que vous allez me le dire.


  Quinn ouvrit patiemment son dossier.


  — A 13 heures, vous recevez un journaliste et un photographe de Styles de vie pour un article sur vous et la décoration de votre maison. C'est tout ce que j'ai.


  — C'est tout ce qu'il y a de prévu. J'ai du travail personnel à faire à la maison, ensuite j'irai me coucher tôt car je travaille le lendemain.


  Quinn sourit.


  — Matt m'avait prévenu que vous aviez l'esprit pratique. Venons-en à Larry Washington.


  — Si vous y tenez.


  — En apparence, rien à signaler. Le gamin semble irrépro¬chable. Diplômé en management à l'université de Californie


  l'année dernière. Semble avoir toujours eu un goût prononcé pour le théâtre, mais préfère les coulisses à la scène.


  — C'est exactement pour cela que je l'ai engagé.


  — Il semble qu'il ait une relation très sérieuse avec une étudiante de sa promotion qui s'est terminée il y a environ six mois. Une très jolie blonde aux yeux bleus. Elle l'a laissé tomber.


  Chantel soupira.


  — Beaucoup de jeunes gens ont des petites amies blondes aux yeux bleus ; et beaucoup d'histoires d'amour de jeunesse ne durent pas.


  — Passons à Amos Leery, dit Quinn en ignorant le commentaire de Chantel. Saviez-vous que sa première femme l'a quitté parce qu'il ne cessait de la tromper ?


  — Oui, je le sais. C'était il y a quinze ans, alors je...


  — Les vieilles habitudes ont la vie dure. George McLintosh, maintenant. Maquilleur depuis trente-trois ans. Cinq petits-enfants et un sixième en route, qui doit naître à l'automne. Depuis la mort de sa femme il y a quelques années, il a quelques problèmes avec l'alcool.


  — En voilà assez !


  Chantel se leva et se dirigea vers la piscine. L'eau était calme et claire comme du cristal. Comme sa vie il y avait encore quelques semaines.


  — Je refuse de continuer à vous écouter énumérer les problèmes personnels des gens avec lesquels je travaille.


  Elle lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.


  — Vous faites un métier sordide.


  — C'est exact, dit-il en prenant soin de ne rien dévoiler de ce qu'il pensait sur la question. J'en viens à James Brewster. Semble mener un vie familiale tout à fait stable. Marié depuis vingt-deux ans. A un fils qui étudie le droit sur la


  côte Est. Point intéressant : suit une psychanalyse depuis plus de dix ans.


  Chantel haussa les épaules.


  — Tout le monde est en analyse dans ce milieu.


  — Pas vous.


  — Ça risque de m'arriver si je dois vous supporter encore longtemps.


  Il eut un bref sourire, puis tourna une nouvelle page de son dossier.


  — Votre chauffeur, Robert, est un personnage intéressant. Le jeune Robert DeFalco mène de front toute une série de liaisons parallèles avec plusieurs jeunes filles.


  — Le genre de trait de caractère que vous appréciez.


  — Je ne peux m'empêcher d'être impressionné par son endurance. Quant à Matt Burns...


  Elle se retourna franchement et le dévisagea. Il n'y avait pas la moindre trace de colère sur son visage. C'était de la répulsion. Il en fut désagréablement remué.


  — Comment pouvez-vous faire cela ? demanda-t-elle d'une voix calme mais choquée. Matt est votre ami.


  — Je fais mon travail.


  — C'est votre travail de fouiller dans la vie des gens que vous êtes censés aimer ?


  — Je ne peux pas me permettre de me soucier de quel¬qu'un d'autre que de mes clients lorsqu'ils me payent pour que je les protège.


  — Dans ce cas, gardez vos renseignements pour vous.


  Quel que soit ce que vous avez trouvé sur Matt, je ne veux pas le savoir.


  Il décida de ne pas prendre le risque de voir Chantel regretter de l'avoir engagé. Il avait fait pire que fouiller dans la vie de Matt, bien pire. Il se demanda ce qu'elle penserait de lui si elle le savait.


  — Chantel, il va falloir vous résoudre à envisager toutes les possibilités.


  — Non, c'est votre travail. Et depuis ce matin, je vous paye sept cents dollars par jour pour que vous le fassiez correcte¬ment. Votre rôle est d'identifier la personne qui me harcèle


  et de me protéger jusqu'à ce que vous l'ayez trouvée.


  — C'est ainsi que je m'y prends. C'est ma méthode.


  — Bien. Dans ce cas, la seule information que vous me communiquerez à l'avenir sera votre facture.


  Elle le planta là et se dirigea vers la maison au pas de charge. Il la suivit et l'empoigna par l'épaule.


  — Grandissez, Chantel.


  Il réalisa qu'elle souffrait sincèrement pour les gens qui l'entouraient. Il devait la convaincre qu'elle ne pouvait pas se le permettre.


  — N'importe qui pourrait être à l'origine de ces appels.


  Il est possible qu'il s'agisse de quelqu'un que vous n'avez jamais rencontré, mais mon instinct me dit le contraire. Je pense que cette personne vous connaît. Et qu'elle vous désire à en mourir. Alors jusqu'à ce que nous l'ayons trouvée, vous allez suivre mes instructions.


  Le souvenir du coup de fil de ce matin était encore trop frais pour que Chantel ignore les conseils de Quinn.


  — D'accord Quinn, je suivrai vos instructions. Mais seulement jusqu'à un certain point. Je suis d'accord pour que ma ligne reste sur écoute et que vos hommes continuent de surveiller la propriété. Mais je refuse d'écouter ces horreurs sur mes amis.


  — En d'autres termes, vous coopérerez, mais vous ne voulez rien savoir des détails.


  — Vous avez tout compris.


  Il lâcha son épaule.


  — Je pensais que vous aviez plus de tripes que cela.


  Elle s'apprêta à protester, mais se ravisa. Il avait raison. Elle n'avait pas le cran nécessaire pour supporter tout cela.


  Elle se retourna et continua son chemin vers la maison. Tout en la regardant, Quinn se dit que son instinct ne l'avait jamais trompé, et qu'il n'y avait pas de raison pour que ce soit le cas concernant Chantel. Elle tiendrait le coup s'il le fallait. Elle en avait la force.


  4.


  Ils réussirent à survivre au week-end sans se disputer, si bien que Chantel se mit à penser qu'après tout, la cohabitation avec Quinn allait peut-être pouvoir se passer sans heurts. Evidemment, c'est à contrecœur qu'elle l'avait emmené au dîner de bienfaisance samedi soir, et elle avait eu bien du mal à faire semblant d'apprécier sa compagnie. Elle s'était persuadée qu'elle devait considérer cette sortie comme un travail. Un travail certes difficile et déplaisant, mais néces¬saire. Et finalement, Quinn lui avait facilité la tâche. A sa grande surprise, il s'était montré charmant.


  Chantel avait été étonnée de constater qu'il portait le smoking avec classe, même si la tenue ne parvenait pas à dissimuler totalement son côté frustre. Il ne serait jamais obséquieux, nonchalant ou mondain. Et c'était tant mieux, se disait Chantel. Même en costume trois pièces et un verre de Champagne à la main, on savait — du moins lorsqu'on était une femme — que ces oripeaux cachaient mal le barbare qui dormait en lui.


  Dès le milieu de la soirée, il avait successivement devisé avec le producteur le plus célèbre de la ville et dansé trois fois avec une actrice qui avait déjà quatre oscars à son palmarès. Le producteur, un vétéran du milieu, âgé de plus de soixante- dix ans, avait tapoté amicalement le genou de Chantel en lui


  disant que ses goûts en matière d'hommes s'étaient nettement améliorés. Chantel avait encaissé en maugréant intérieurement, mais elle avait été forcée de reconnaître que pas une fois durant toute la soirée, Quinn ne lui avait donné une raison de lui faire des reproches.


  Dimanche, il l'avait laissée vaquer à ses occupations sans jamais la déranger. Lorsqu'elle avait reçu l'équipe de Styles de vie pour une interview et une visite de la maison, il était resté totalement invisible, comme s'il n'avait même pas été là. Elle savait bien qu'il était dans les parages, quelque part, mais il n'empiétait pas sur son intimité. Après le départ des journalistes, elle put donc retourner tranquillement à la lecture de son scénario, puis s'offrir un long bain bouillonnant dans le Jacuzzi installé dans le petit pavillon à côté de la piscine. Puis elle rédigea des lettres et passa quelques coups de fil. Quand Quinn et elle quittèrent la maison lundi matin, Chantel était presque disposée à revoir son opinion à son propos.


  Chantel se sentait reposée et enthousiaste à l'idée de retourner à son travail. La veille, elle avait fini le scénario dont elle avait entamé la lecture samedi matin et était plus exaltée que jamais. Elle avait réveillé Matt aux aurores pour lui dire qu'elle voulait le rôle. Il était à peine 6 heures du matin, mais Chantel se sentait merveilleusement bien.


  Elle jeta un œil sur Quinn à côté d'elle. Il avait étendu les jambes et posé sa tête en arrière sur la banquette. Derrière ses lunettes de soleil, ses yeux étaient fermés. Apparemment, il ne s'était pas rasé depuis samedi soir. Mais cet air négligé lui allait à ravir.


  — La nuit a été longue, on dirait.


  Quinn ouvrit un œil mais le referma aussitôt.


  — Partie de poker.


  — Vous avez joué au poker hier soir ? Je ne savais pas que vous étiez sorti.


  — Je ne suis pas sorti. Nous avons joué dans la cuisine, marmonna-t-il, en se demandant dans combien de temps il pourrait mettre la main sur une deuxième tasse de café.


  — Ma cuisine ? demanda Chantel en fronçant les sour-cils, un peu vexée qu'on ne l'ait pas conviée à participer à la partie. Avec qui ?


  — Le jardinier.


  — Raphaël ? Il parle à peine trois mots d'anglais.


  — Pas besoin d'en parler plus pour savoir qu'un full l'emporte sur une suite.


  — Je vois, dit-elle en souriant. Alors vous et Raphaël avez joué au poker toute la nuit en vous soûlant et en disant du mal des femmes.


  — Oui. Il y avait Marsh, aussi.


  Chantel sursauta.


  — Marsh ? Mon Marsh a joué au poker avec vous ?


  — Je ne sais pas. C'était un grand type, plutôt dégarni, plaisanta Quinn.


  — Vraiment, Quinn, vous n'êtes pas sérieux. Il a presque quatre-vingts ans et il n'est plus très alerte. Je m'étonne que vous ayez pu profiter ainsi de lui.


  — Plus très alerte, hein ? Il m'a soulagé de quatre-vingts dollars, votre vieillard.


  — Bien fait pour vous, dit-elle, satisfaite. C'est tout ce que vous méritez pour vous être prélassé dans ma cuisine en vous abreuvant de bière et en racontant des horreurs sur les femmes. Quand je pense que je vous paye sept cents dollars par jour...


  — Vous dormiez.


  — Et alors ? Vous êtes payé pour veiller sur moi, pas pour jouer au poker.


  — J'ai veillé sur vous.


  Chantel se servit un verre de jus d'orange.


  — Vraiment ? Je n'ai même pas vu le bout de votre nez de toute la journée, hier.


  — J'étais là, pourtant. Le Jacuzzi, c'était bien ?


  Chantel se figea.


  — Pardon ?


  — Vous y avez passé plus d'une heure, dit-il en lui chipant son jus d'orange et en l'avalant d'un trait. C'est drôle, je pensais qu'une femme comme vous avait des dizaines de maillots de bain différents. Je suppose que vous étiez en rupture de stock.


  — Vous m'avez espionnée !


  Il lui rendit le verre puis se cala de nouveau contre la banquette et ferma les yeux.


  — C'est pour ça que vous me payez, non ?


  Outrée, Chantel remit brusquement le verre en place dans le bar.


  — Je ne vous paie pas pour jouer les voyeurs. Vous serez gentil de satisfaire vos pulsions perverses pendant vos loisirs.


  — Je n'ai plus de loisirs, mon ange, souvenez-vous que vous m'avez engagé à demeure. D'ailleurs, je vous ai vue presque aussi dénudée à l'écran dans Sables mouvants. Et si j'avais eu l'intention de satisfaire mes pulsions, je vous aurais rejointe au lieu de vous regarder.


  — Vous auriez passé un sale quart d'heure, dit-elle avec humeur.


  Quinn se contenta de sourire sans bouger.


  Sa tête pesait une tonne. Il avait déjà passé des nuits blanches, mais jamais sans l'avoir décidé. Cette partie de poker était le seul moyen qu'il avait trouvé pour oublier que Chantel dormait à l'étage, pour oublier à quel point elle était belle allongée dans l'eau bouillonnante du Jacuzzi cet après-midi-là.


  Contrairement à ce que pensait Chantel, il ne l'avait pas espionnée. Il l'avait vue entrer dans le pavillon à côté de la piscine. Ne la voyant pas ressortir trois quart d'heures plus tard, il était allé voir si tout allait bien. Elle était allongée dans l'eau, les yeux fermés, écoutant les accords passionnés d'un concerto de Rachmaninov à la radio. Ses cheveux flot¬taient librement autour d'elle, comme une couronne dorée.


  Et son corps... son corps était long, mince et pâle. Il gardait encore le souvenir du choc qu'il en avait ressenti au creux de l'estomac.


  Il s'était éloigné aussi vite que possible. Il avait eu peur qu'elle ouvre les yeux et le regarde. Si elle l'avait fait, il n'aurait pu s'empêcher de la rejoindre.


  Son image le hantait jour et nuit. Mais il était déterminé à ne pas se laisser dominer par elle. Rien ni personne ne devait avoir un quelconque pouvoir sur lui. Malgré tout, il commençait à comprendre comment une femme, par le simple fait d'exister, pouvait devenir une obsession pour un homme.


  Il commençait à comprendre comment un homme pouvait devenir dépassé par ses propres fantasmes.


  Cela l'inquiétait pour lui-même, mais encore plus pour Chantel. Si un autre homme était devenu obsédé par son image, et qu'il avait déjà franchi certaines limites pour l'ap¬procher, jusqu'où cet homme serait-il capable d'aller ? Les lettres et les appels devenaient de plus en plus pressants. Il risquait à tout moment de passer à un mode d'approche bien plus direct.


  Chantel avait beau avoir peur, elle n'avait pas la moindre idée des extrémités auxquelles son magnétisme pouvaient pousser un homme. Plus il était à son contact, plus il le comprenait lui-même.


  Ce jour-là, le tournage devait se passer sur un plateau à ciel ouvert. Une équipe s'était envolée pour New York afin de filmer des plans en extérieur. Chantel attendait avec impatience le moment de les rejoindre pour tourner quelques scènes sur place. Cela lui donnerait l'occasion de voir sa sœur Maddy. Peut-être même aurait-elle la chance de la voir jouer à Broadway.


  Installés non loin du plateau, Quinn et Chantel atten¬daient depuis plus d'une heure que les techniciens aient résolu un problème d'éclairage qui empêchait le tournage de commencer.


  — On se croirait en Nouvelle-Angleterre, dit Quinn en balayant le décor du regard.


  — Dans le Massachusetts, pour être exacte, dit Chantel en grignotant un croissant. Vous y êtes déjà allé ?


  — Je suis né dans le Vermont.


  — Moi, je suis née dans un train.


  Elle prit un nouveau morceau de croissant et rit.


  — Enfin, presque. Mes parents se rendaient à une séance d'improvisation quand ma mère a perdu les eaux. Le train s'est arrêté assez longtemps pour permettre à ma mère de nous mettre au monde.


  — Vous ?


  — J'ai deux sœurs. Nous sommes des triplées.


  — Vous existez en trois exemplaires ! Seigneur !


  — Il n'y a qu'une seule Chantel, Doran. Nous sommes des triplées, mais nous avons toutes une personnalité différente. Abby élève des chevaux et des enfants en Virginie, et Maddy fait un malheur à Broadway.


  — Vous n'avez pas tellement l'air d'être du genre famille.


  Chantel était de trop bonne humeur pour être offensée par cette remarque.


  — Vous vous trompez. J'ai aussi un frère. Je ne peux pas vous dire ce qu'il fait dans la vie, personne ne le sait vraiment. Je penche pour un métier situé quelque part entre gigolo de haut vol et voleur de bijoux international. Vous vous entendriez à merveille avec lui.


  Chantel regarda un accessoiriste soulever un énorme rocher en carton-pâte et le déplacer de quelques mètres.


  — Etonnant, n'est-ce pas ?


  Quinn étudia les arbres. Ils avaient l'air vrais, mais lorsqu'on apercevait leur socle de bois, on ne s'y trompait pas.


  — Y a-t-il quoi que ce soit de vrai sur ce plateau ?


  — Pas grand-chose. Donnez-leur quelques heures et ils vous transformeront cet endroit en une clairière de la jungle amazonienne. En principe, nous devions tourner ces scènes en extérieur, mais il y a eu des problèmes techniques.


  — On passe beaucoup de temps à attendre dans ce métier.


  — Oui. Je le déconseille à ceux qui ne tiennent pas en place. Il m'est arrivé d'attendre dans ma loge pendant des heures avant qu'on ne vienne me chercher pour tourner une scène de cinq minutes. Et il y a d'autres jours où on travaille quatorze heures d'affilée.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi faites-vous ce métier ?


  — Parce que c'est ce que j'ai toujours voulu faire. Quand j'étais petite, je passais ma vie dans les théâtres. J'ai toujours su que je voulais faire partie de ce monde.


  — Alors vous avez toujours voulu être comédienne.


  Elle rejeta ses cheveux en arrière et sourit.


  — J'ai toujours été comédienne. Je voulais être une star.


  — On dirait que vous avez réussi.


  — On dirait, oui, murmura-t-elle, chassant bien vite un léger sentiment de tristesse soudain. Et vous ? Vous avez toujours voulu être... ce que vous êtes ?


  — Je voulais être un délinquant juvénile, et je m'en sortais plutôt bien.


  — Fascinant, dit-elle d'un ton ironique, mais vous ne semblez pas être allé aussi loin que vous le pouviez sur cette voie. Si vous aviez été un délinquant qui se respecte, vous devriez


  être dans un prison haute sécurité à l'heure qu'il est.


  Elle avait parlé d'un ton ironique, mais en réalité, elle avait envie d'en savoir davantage sur Quinn. Elle voulait tout savoir sur lui, mais n'avait nullement l'intention de le lui montrer.


  — Oui. On a brisé mon ascension. La patrie avait besoin de moi.


  — Rien de tel que l'armée pour forger un caractère, à ce qu'on dit.


  — Oui, c'est ce qu'on prétend. Quoi qu'il en soit, j'ai appris à développer mes talents, à m'assurer des revenus confortables et à rester loin de la prison.


  — Et combien de temps avez-vous passé à l'armée ?


  — Je n'ai jamais dit que j'avais été à l'armée.


  Il lui offrit une cigarette, puis s'en alluma une.


  — Vous avez dit que la patrie avait eu besoin de vous.


  — Oui. Les services secrets. Encore un peu de café ?


  — Non, merci. Combien de temps avez-vous travaillé pour eux ?


  — Trop longtemps.


  — C'est là que vous avez appris à ne jamais donner une réponse directe ?


  — Exactement, dit-il en souriant.


  Il la dévisagea longuement puis soudain, tendit la main et lui ébouriffa légèrement les cheveux.


  — Vous avez l'air d'une gamine avec cette coiffure.


  Chantel s'en voulut de sentir son cœur battre à tout rompre.


  Il n'avait fait que la regarder un peu plus longtemps que d'habitude après tout, n'avait fait qu'effleurer ses cheveux.


  Il n'y avait pas de quoi être aussi émue.


  — C'est le but recherché, dit-elle, la voix un peu tremblante. J'ai vingt ans dans cette scène, je suis innocente, naïve, enthousiaste... et sur le point de perdre ma virginité.


  — Ici ?


  — Non, là-bas, dit-elle en désignant une petite clairière dans la forêt artificielle. Brad me séduit, me jure un amour éternel. Il éveille toute la passion que jusqu'alors, je n'ai consacré qu'à ma peinture, et s'en sert pour me manipuler.


  Quinn émit un léger sifflement.


  — Et tous ces gens vont vous regarder ?


  — Le public, c'est ma vie, plaisanta Chantel.


  — Et dire que vous vous êtes mise en colère parce que je vous ai regardée dans votre Jacuzzi.


  — Vous...


  — Tout est prêt, Chantel. Le tournage va pouvoir commencer.


  Larry venait d'apparaître devant eux.


  — Merci Larry, j'arrive. Installez-vous confortablement, Quinn. Vous pourriez apprendre deux ou trois choses.


  Suivant son conseil, Quinn la regarda tandis qu'elle répétait la scène avec son partenaire. Depuis son poste d'observation, il lui sembla que la scène était plutôt tiède et assez banale : une jeune femme naïve, un séducteur habile dans un cadre printanier. Du toc, rien que du toc, songea-t-il, des acteurs jusqu'au décor. Quinn observa George tandis qu'il retouchait le maquillage de Chantel, et vit l'accessoiriste lui tendre un carnet à dessin et un fusain.


  — Tout le monde en place ! Silence sur le plateau !


  Le brouhaha se dissipa peu à peu pour laisser place à un silence complet.


  — Moteur !


  Le clapman se posta devant la caméra et donna le signal de la première prise.


  — Action !


  La scène commençait comme à la répétition. Chantel était assise sur un rocher et dessinait. Sean fit son entrée et resta un instant immobile à la regarder. Lorsque Chantel leva les yeux et le regarda, Quinn sentit sa bouche devenir sèche. Tout ce qu'un homme pouvait désirer était dans ce regard. L'amour, la confiance, le désir. Un homme qu'une femme regardait ainsi était invincible. Il pouvait escalader des montagnes et gagner des guerres.


  Quinn n'avait jamais désiré être aimé. L'amour vous enfermait, vous rendait responsable de quelqu'un. L'amour vous prenait autant de choses, si ce n'était plus, que ce qu'il vous donnait. Voilà ce qu'il pensait, voilà ce dont il était certain. Jusqu'au moment où il avait vu ce regard dans les yeux de Chantel.


  Ce n'est qu'un film, se dit-il. Ce regard était tout autant une illusion que ces arbres. Et de toute façon, ce n'était pas à lui qu'il était destiné. C'était un film, Chantel était une actrice, et tout cela était consigné dans le scénario.


  La première fois que Sean la toucha, Quinn sentit sa mâchoire se crisper. Heureusement pour lui, la réalisatrice coupa la scène.


  Lorsque le tournage reprit, Quinn pensait qu'il avait réussi à maîtriser ses émotions. Mais lorsqu'il la vit effleurer les lèvres de Sean, doucement, timidement, il eut envie de le tuer.


  Pourtant, ce n'était qu'un film. Tout était en toc : les arbres, les rochers, les émotions. Mais cela semblait si vrai, si sincère. Chantel tremblait. Elle tremblait réellement sous


  les caresses de Sean. Quinn l'avait vu au moment où Sean enlevait le ruban qui retenait ses cheveux. Sa voix tressaillit quand elle lui dit qu'elle l'aimait, qu'elle le désirait, qu'elle n'avait pas peur. Quinn s'aperçut que ses poings étaient serrés dans ses poches.


  Les yeux de Chantel se fermèrent et Sean couvrit son visage de baisers. Elle avait l'air si jeune, si vulnérable, si prête à être aimée. Quinn ne remarqua même pas les caméras qui se rapprochaient du couple. Il ne voyait que Sean qui commençait à déboutonner lentement le chemisier de Chantel. Et les yeux de Chantel. Grands et bleus, plongés dans ceux de Sean. Timidement, elle déboutonna sa chemise. Ses joues rosirent lorsqu'elle l'écarta et pressa son visage contre sa poitrine. Le couple glissa sur le sol, dans l'herbe tendre.


  — Coupez !


  Le retour à la réalité fut un choc. Quinn regarda Chantel se lever et dire quelque chose à Sean qui le fit rire. Elle portait un soutien-gorge sans bretelles qui devait rester hors champ et un jean. Larry jeta son chemisier par-dessus ses épaules et elle lui sourit d'un air absent.


  — Nous allons refaire une prise. Chantel, après avoir enlevé ton chemisier, je voudrais que tu lèves les yeux vers lui, dit Mary Rotschild. Je veux un baiser à ce moment-là, un bon baiser long et langoureux, avant que vous glissiez sur l'herbe, O.K. ?


  Ce ne fut qu'à partir de la cinquième prise que Quinn réussit à retrouver un semblant d'objectivité. Il examina les visages de ceux qui regardaient la scène. Son travail était de découvrir qui regardait Chantel non pas d'un air professionnel, approbateur ou critique, mais d'un air atrocement jaloux. Ou ébloui. Comme lui un instant plus tôt...


  Après avoir allumé une cigarette, il passa donc discrè¬tement en revue tous ceux qui étaient autour du plateau et


  regardaient le tournage. Ses hommes étaient en train de rédiger des rapports sur tous les membres de l'équipe, du photographe à l'accessoiriste. Son instinct lui disait que l'auteur des lettres était quelqu'un qu'elle connaissait, peut- être même quelqu'un avec qui elle échangeait quelques mots anodins quotidiennement.


  Quinn était déterminé à le trouver, et à le trouver rapide¬ment avant de tomber totalement sous l'emprise de Chantel lui-même.


  L'assistant de la réalisatrice mit son bras autour des épaules de Chantel et, lui murmurant quelque chose à l'oreille, la conduisit vers la caravane qui lui servait de loge. Avant qu'ils aient pu atteindre la porte, Quinn était debout devant eux.


  — Où allez-vous ?


  Chantel lui lança un regard furieux mais resta calme.


  — Je voulais m'isoler quelques minutes. Amos était en train de me dire quel était l'emploi du temps pour le reste de la journée. Il faut excuser Quinn, Amos, il est jaloux comme un tigre.


  Amos sourit.


  — Je ne lui jette pas la pierre ! Ça se comprend avec une beauté comme toi, dit Amos en tapotant amicalement l'épaule de Chantel. Tu as été magnifique, proprement magnifique.


  Je t'appellerai dès qu'on sera prêts pour les gros plans et les contre-champs. Tu devrais pouvoir te reposer une bonne demi-heure.


  — Merci, Amos.


  Elle attendit qu'il se soit éloigné et se tourna vers Quinn.


  — Ne faites pas ça !


  — Quoi ?


  — Si vous aviez eu un couteau entre les dents, vous n'auriez pas eu l'air plus agressif, marmonna-t-elle en ouvrant la


  porte de la caravane. Je vous ai pourtant dit qu'Amos était inoffensif. II...


  — Semble aimer tripoter les femmes. Il se trouve que l'une de ces femmes est ma cliente.


  Chantel prit une canette de Coca dans le réfrigérateur et se laissa tomber dans un petit sofa.


  — Si je ne voulais pas qu'il me touche, je vous assure qu'il ne le ferait pas. Ce n'est pas la première fois que je travaille avec Amos, et à moins que vous ne persistiez à vous comporter comme un idiot, ce ne sera pas la dernière.


  Quinn ouvrit le réfrigérateur et, à sa grande satisfaction, y trouva une bière.


  — Ecoutez, mon ange, je ne peux pas réduire ma liste de suspects juste pour vous faire plaisir. Il est temps que vous cessiez de vous raconter que la personne qui vous harcèle est quelqu'un que vous ne connaissez pas.


  — Je ne me raconte rien du tout, commença-t-elle.


  — Si. Et vous n'y croyez même pas vous-même car vous êtes loin d'être aussi convaincante que lorsque vous vous rouliez dans l'herbe avec Sean il y a une minute.


  — Ça, c'est mon travail. Nous parlons de ma vie.


  — Précisément. C'est cela que je suis censé protéger. Si ça peut vous rassurer, j'ai pratiquement rayé Carter de ma liste de suspects.


  — Sean ? s'écria Chantel, soulagée. Pourquoi ?


  — Le raisonnement est simple : un homme qui est obsédé par une femme ne pourrait pas passer la moitié de la journée à se rouler dans l'herbe avec elle et se relever deux secondes plus tard en époussetant tranquillement sa veste comme si rien ne s'était passé.


  — Je vous avais dit qu'il était au-dessus de tout soupçon.


  — Sur l'affaire qui nous occupe, peut-être. Quant au reste de son existence, je n'en mettrais pas ma main à couper.


  Chantel rit et s'installa plus confortablement dans le sofa.


  — A part ça, qu'avez-vous pensé de la scène ?


  — On ne peut plus torride...


  — Allons, Quinn, il y avait d'autres enjeux. Il ne s'agit pas simplement de sexe. C'est une scène sur la trahison de l'innocence et de la confiance. Ce qui arrive à Hailey dans cette forêt de Nouvelle-Angleterre va marquer son existence à tout jamais. De rapides ébats dans la verdure n'ont pas cet effet-là sur quelqu'un.


  — Peut-être, mais cela fait vendre des tickets.


  — C'est un téléfilm. Nous parlons de taux d'audience, ici, rectifia Chantel. J'ai tout donné dans cette scène, Quinn !


  C'est le moment charnière de la vie de Hailey. Si à vos yeux, ce n'est rien de plus que...


  Quinn leva les deux mains, vaincu, et la coupa.


  — D'accord, d'accord ! Vous étiez bien.


  Chantel le dévisagea et posa sa canette de Coca sur la table.


  — Vous le pensez vraiment ?


  — J'ai dit que vous étiez bien, c'est tout. Je ne fais pas partie du jury des oscars, vous savez.


  Elle releva ses genoux et y posa son menton. Elle avait toujours l'air aussi jeune et innocente que durant la scène.


  — Bien comment ?


  — Comment faites-vous pour satisfaire votre orgueil quand il n'y a personne pour vous flatter ?


  — Je n'ai jamais prétendu que je n'étais pas orgueilleuse. J'assume. Bien comment ?


  — Assez bien pour me donner envie de coller un œil au beurre noir à Carter.


  — Vraiment ? Avant ou pendant que les caméras filmaient ?


  Chantel ne se tenait plus de joie. Elle fit un effort pour ne pas lui montrer à quel point cela lui faisait plaisir de l'entendre la complimenter sur son travail.


  — Avant, pendant et après. Je dois dire que ça m'a agacé de vous regarder vous tripoter, Sean et vous.


  — Nous ne nous tripotions pas, comme vous dites si élégamment, nous...


  — Appelez ça comme vous voulez. D'ailleurs, je n'ai pas passé mon temps à vous regarder, figurez-vous. J'ai examiné le plateau et remarqué deux ou trois détails tout à fait intéressants.


  — C'est-à-dire ?


  — Brewster a fumé la moitié d'un paquet de cigarillos pendant que vous et Carter étiez en train de... travailler.


  — C'est un homme nerveux. J'ai vu des scénaristes faire bien pire en voyant ce qu'il advenait de leurs écrits sur un plateau de tournage.


  — Leery s'est pratiquement assis sur vos genoux pour mieux voir ce qui se passait.


  — C'est son travail d'observer ce qui se passe.


  — Et votre assistant a failli avaler sa langue lorsque Carter vous a enlevé votre chemisier.


  Chantel en avait assez entendu. Elle se leva d'un bond. L'équipe allait bientôt venir la chercher. Elle ne pourrait pas jouer si elle laissait Quinn continuer à la contrarier avec ses commentaires déplaisants.


  — En voilà assez ! Vous ne faites que projeter vos pensées les plus viles sur des gens dont vous n'arrivez pas à la cheville. Tout le monde n'est pas aussi grossier que vous, figurez-vous !


  — A propos, cela me fait penser à autre chose, dit Quinn sans relever la provocation.


  Il attendit que Chantel se retourne pour continuer.


  — Matt ne s'est pas encore montré sur le plateau. C'est curieux, non ? N'êtes-vous pas sa cliente la plus impor¬tante ?


  Elle le fixa longuement.


  — Vous avez donc juré de faire le vide autour de moi. De me laisser sans personne à qui faire confiance.


  — C'est exact. Pour le moment, il n'y a qu'à moi que vous puissiez faire confiance.


  Elle se détourna et se dirigea vers une petite pièce au fond de la caravane.


  — On va bientôt m'appeler. Je vais m'allonger quelques instants.


  Quinn éprouva soudain le besoin de jeter sa canette de bière contre le mur. Juste pour le plaisir de l'entendre se briser. Elle n'avait pas le droit de le faire se sentir coupable.


  Il ne faisait que son travail. Il avait besoin qu'elle soit sur ses gardes pour l'aider. Si cela n'allait pas sans quelques larmes, il n'y pouvait rien. Et d'ailleurs il s'en fichait.


  En jurant, il posa bruyamment sa canette sur la table et se dirigea vers la porte qui donnait sur la pièce où se trouvait Chantel.


  — Ecoutez, Chantel, je...


  Chantel était assise sur le lit, les yeux fixés sur une enve¬loppe qu'elle tenait dans ses mains. Quinn perçut l'odeur capiteuse et lourde d'un bouquet de roses sauvages posé sur la coiffeuse.


  — Je n'ai pas la force de l'ouvrir, murmura-t-elle.


  Lorsqu'elle leva les yeux sur lui, il ressentit comme un coup


  à l'estomac. Ce n'était pas seulement sa pâleur. Ce n'était pas


  seulement la peur que trahissait ses mains qui tressaillaient. C'était le désespoir absolu qu'il lisait dans ses yeux.


  — Je n'en peux plus, souffla-t-elle.


  — Vous n'êtes pas obligée de l'ouvrir, dit Quinn.


  Animé d'un sentiment de compassion dont il ne se savait


  plus capable, il s'assit à côté d'elle et entoura ses épaules de son bras.


  — Je ne veux plus que vous ouvriez aucune de ces enve-loppes. Je suis là pour m'en charger. Si vous en recevez d'autres, vous me les donnerez, d'accord ?


  — Je ne veux pas savoir ce qu'il a écrit, dit-elle en fermant les yeux. Déchirez-la.


  — N'y pensez plus, dit Quinn en glissant la lettre dans sa poche.


  Il posa un baiser sur son front, tout en se disant qu'il allait devoir enquêter pour savoir qui était entré dans cette caravane depuis ce matin.


  — Vous devez me faire confiance. Je m'occupe de tout.


  La tête de Chantel reposait sur ses épaules.


  — Vous ne pouvez pas vous occuper de tout. Vous ne pouvez pas faire disparaître les sentiments que cette histoire suscite en moi. J'ai toujours voulu être quelqu'un. J'ai toujours voulu me sentir importante. Est-ce pour cette raison que tout cela m'arrive ?


  Etouffant un sanglot, elle s'écarta.


  — Peut-être que vous aviez raison. Peut-être que j'ai mérité tout ça.


  — Ne dites pas de bêtises ! dit Quinn en la prenant par les épaules et en priant pour qu'elle ne laisse pas libre court à ces larmes qu'il voyait prêtes à couler. J'ai dit n'importe quoi. Vous êtes belle, vous avez du talent, et vous vous en êtes servie. Vous n'êtes pas responsable du fait qu'il y a des fous et des détraqués sur cette terre.


  — Mais c'est à moi qu'il en veut. Et j'ai peur.


  — Vous n'avez pas à avoir peur. Je ne le laisserai pas vous faire de mal.


  Elle soupira et serra sa main dans la sienne.


  — Juré ?


  Il sourit et lui caressa légèrement la joue.


  — Juré craché !


  Chantel posa brièvement sa joue contre la sienne pour se rassurer. Quinn frissonna.


  — Merci.


  — Pas de quoi, mon ange.


  — Ecoutez, je sais que je ne vous ai pas facilité la tâche jusqu'ici, dit-elle en s'écartant. Je ne le voulais pas.


  — J'aime la difficulté. D'ailleurs, j'aime bien votre style.


  — Puisque nous en sommes aux compliments, j'aime bien le vôtre, aussi.


  — Ce jour est à marquer d'une pierre blanche, murmura- t-il en portant sa main à ses lèvres.


  Ce fut une erreur. Ils le comprirent tous deux au moment où les lèvres de Quinn touchèrent la main de Chantel. Mais il était déjà trop tard. Leurs regards se rencontrèrent et plongèrent l'un dans l'autre. Chantel crut percevoir la tension qui circulait entre son corps et le sien, de sa main à la sienne. Il ne s'agissait plus d'une tentation, de colère ou même d'une brève flambée de désir. L'envie d'être dans ses bras semblait une nécessité, un besoin. Elle avait besoin de sentir ses bras autour d'elle, ses lèvres sur les siennes, tièdes, impérieuses, passionnées. Cela lui ferait oublier tout le reste, elle le savait.


  Leurs mains étaient toujours jointes. Elle ne protesta pas lorsque Quinn serra ses doigts plus fort. Que se passait-il dans sa tête ? Elle éprouva soudain le besoin impérieux de


  le savoir, de voir ce qu'il ressentait dans son esprit, dans son cœur. Etait-il possible qu'il la désire aussi violemment qu'elle le désirait en ce moment ?


  Aucune autre femme n'avait jamais produit cet effet sur Quinn. Ce n'était pas seulement du désir. Il aurait pu rester là pour toute l'éternité, ses yeux plongés dans les siens. Etait- ce seulement sa beauté ? Etait-il possible qu'un visage sans défaut pût provoquer en lui un tel tumulte d'émotions ?


  Ou s'agissait-il d'autre chose, de quelque chose d'intangible qui semblait émaner de l'intérieur d'elle-même ? Il y avait dans ses yeux quelque chose de fugitif, de secret qu'on ne percevait que si on les sondait avec attention. Il lui sembla le voir en cet instant.


  Il leva sa main libre et la posa sur ses cheveux. De l'or pur, comme ceux d'un ange. Mais Chantel était bien réelle, elle était en chair et en os. Elle était une femme, et non une image. Il s'approcha d'elle, et vit ses paupières se fermer.


  Les trois coups sur la porte de la caravane la firent violem¬ment sursauter. Elle posa machinalement ses mains sur son visage. Mais lorsque Quinn fit mine de se lever pour aller ouvrir la porte, elle secoua la tête.


  — Non, non. Tout va bien. C'est juste Amos qui me prévient qu'on m'attend sur le plateau.


  — Asseyez-vous. Je vais leur dire que vous ne vous sentez pas bien.


  Chantel se leva.


  — Non. Cette histoire ne doit pas empiéter sur mon travail.


  Elle regarda le bouquet de roses sur la coiffeuse et se redressa.


  — Je ne le permettrai pas.


  Quinn songea un instant à la convaincre de se reposer encore un peu, mais cette détermination et ce courage faisaient


  partie des choses qu'il admirait en elle. Elle était forte. Assez forte pour ne pas se laisser vaincre par cet inconnu.


  — D'accord, Chantel. Vous voulez quelques minutes pour reprendre vos esprits ?


  — Oui, peut-être.


  Elle se dirigea vers la fenêtre et ouvrit les rideaux. L'obscurité était trop effrayante. La nuit, elle était seule avec ses pensées et son imagination.


  Le soleil était haut dans le ciel. Il fallait qu'elle retourne sur le plateau.


  — Vous pouvez leur dire que j'arrive dans cinq minutes ?


  — Je m'en occupe.


  Il hésita un instant, luttant contre son désir de la prendre dans ses bras. Il savait que cela aurait été une erreur. Pour elle comme pour lui.


  — Je suis devant la porte si vous avez besoin de moi.


  Prenez votre temps.


  — Ça va aller, merci.


  Elle attendit qu'il ait quitté la pièce pour laisser aller sa tête contre la vitre. Pleurer aurait été un tel soulagement. Pleurer, crier, exprimer toute cette tension qui lui mettait les nerfs en pelote. Mais elle ne pouvait pas se le permettre. Pas plus qu'elle ne pouvait se permettre d'avoir les nerfs dans cet état.


  La journée de travail était encore longue. Elle avait besoin de toute sa présence d'esprit et de toute son endurance.


  Elle y arriverait, se dit-elle. Inspirant profondément, elle se détourna de la fenêtre. Le bouquet de fleurs avait disparu.


  Elle fixa la table, se sentant bêtement soulagée. Quinn les avait emportées. Elle n'avait même pas eu besoin de le lui demander.


  Quel genre d'homme était-il ? Brutal et sarcastique un instant, tendre et protecteur le suivant. Pourquoi n'était-il pas facile


  à cerner et facile à rejeter ? Secouant la tête, elle se dirigea vers l'avant de la caravane. Impossible de le comprendre. Et pourtant, il la touchait. Aucune femme ne pouvait se sentir à l'aise avec un homme pareil, aussi belliqueux et hostile à la gent féminine. Et pourtant, elle se sentait totalement en sécurité quand il était là.


  Si elle ne se connaissait pas si bien, si elle n'avait pas su qu'elle était capable de contrôler ses émotions, elle aurait presque cru qu'elle était en train de tomber amoureuse de lui.


  Même si Chantel passa la plupart de son temps dans un lit, la semaine fut tout sauf reposante. Le lit en question était grand et luxueux, et se trouvait en plein centre du plateau.


  La scène se déroulait pendant la nuit de noces de Hailey. Qu'elle passait non avec l'homme qu'elle aimait, mais avec celui qu'elle voulait aimer.


  Les accessoires comprenaient un seau à Champagne rempli de glace, un long manteau de zibeline négligemment jeté sur une chaise et une table couverte de roses que l'on devait constamment arroser avec un pulvérisateur afin qu'elles gardent leur fraîcheur sous les projecteurs. Don Sterling, un acteur relativement peu connu, avait été choisi pour jouer le rôle du mari de Hailey. On l'avait pris essentiellement pour son physique, et quoique les dernières répétitions avec Chantel se soient bien passées, sa nervosité le fit rater une bonne douzaine de prises durant la matinée.


  Nichée dans ses bras, Chantel sentit qu'il était tendu. Avant même qu'il ne rate la scène, Chantel s'arrangea pour faire en sorte de se tromper elle-même, espérant ainsi le détendre.


  — Désolée, Mary. Nous pouvons prendre cinq minutes ?


  Je ne suis plus dedans.


  — D'accord, dit la réalisatrice, puis elle se tourna vers son assistant pour le consulter.


  Chantel enfila la robe de chambre qu'on lui tendait et sourit à Don.


  — Une tasse de café ?


  — Seulement si elle est assez grande pour que je puisse m'y noyer.


  — Commencez par la boire.


  Elle fit un signe à Larry, repéra deux sièges relativement à l'écart et y entraîna Don. Quand elle vit Quinn s'approcher, elle secoua la tête pour lui faire comprendre de s'éloigner.


  — C'est une scène difficile.


  — Elle ne devrait pas l'être, dit Don, en passant nerveu-sement sa main dans ses cheveux.


  — La manière dont ils planifient le tournage ne simplifie pas les choses. Nous n'avons eu qu'une ou deux scènes ensemble.


  Et voilà que nous sommes mariés et en pleine lune de miel.


  Je ne sais pas ce qu'il en est pour vous, mais je trouve ça plus facile d'être dans un lit avec quelqu'un quand on a pu faire un peu connaissance.


  Larry leur avait apporté deux tasses de café. Don tenait la sienne dans ses deux mains et réussit à sourire.


  — Je suis censé être un acteur.


  — Moi aussi.


  — Vous pourriez jouer cette scène les yeux fermés. Je vais être tout à fait honnête. Vous m'intimidez complètement.


  Chantel se contenta de hausser les sourcils. Don soupira et détourna les yeux.


  — Quand mon agent m'a appelé pour me dire que j'allais vous avoir pour partenaire, j'ai failli tomber dans le coma.


  — Pas simple d'avoir l'air passionnément amoureux quand on est dans le coma, je vous le concède.


  Il sourit.


  — Ecoutez, les bouts d'essai se sont très bien passés. Personne n'a été aussi bon que vous.


  — Il s'agissait de la scène dans l'atelier de Hailey. Pas le moindre lit à l'horizon.


  — J'ai joué ma première scène d'amour avec Scott Baron. Légende vivante de Hollywood, l'homme le plus sexy du monde. Je devais l'embrasser. Mes dents claquaient, tellement j'avais le trac. Il m'a prise à part, m'a offert un sandwich et m'a raconté des tas de potins amusants, dont il avait sans doute inventé la moitié. Il m'a dit que tous les acteurs étaient des enfants, et que tous les enfants aimaient jouer. Si on ne jouait pas comme il fallait, on était forcé de devenir adulte


  et de chercher un vrai travail.


  Don avait déjà l'air plus détendu.


  — Et ça a marché ?


  — Je ne sais pas si c'était ce qu'il avait mis dans le sand¬wich ou ce qu'il m'a dit, mais cinq minutes plus tard, nous étions sur le plateau et nous tournions la scène.


  — Vous lui avez volé la vedette dans ce film.


  Elle sourit.


  — C'est ce qu'on dit, répondit Chantel en prenant une gorgée de café. Mais n'allez pas vous imaginer que je vais vous laisser me voler la vedette dans celui-là, poursuivit-elle en souriant.


  — Vous avez fait exprès de rater votre dernière réplique, n'est-ce pas ?


  — Pas du tout.


  — Vous avez la réputation d'être froide et déterminée. Je ne m'attendais pas à ce que vous soyez... sympathique.


  — Ne le dites à personne.


  Elle se leva et lui tendit la main.


  — Débarrassons-nous de cette lune de miel.


  La scène marcha comme sur des roulettes. Quinn ne savait pas ce que Chantel avait dit à Don, mais en tout cas, elle avait été efficace. Quinn commençait à apprendre à ne pas


  être tendu lorsque Chantel était dans les bras d'un parte¬naire. Les caméras, l'équipe et toute l'artillerie de l'usine à rêves était tellement présente que Quinn ne se laissait plus prendre à l'illusion de la réalité. Les projecteurs avaient été assombris pour simuler la lumière de bougies. Chantel et Don étaient allongés dans le lit, Don nu jusqu'à la ceinture, elle dans une nuisette. La caméra était quasiment au-dessus d'eux. La réalisatrice s'agenouilla sur le lit et leur rappela la chorégraphie de la scène. Quand les caméras commencèrent à tourner, Chantel et Don se tournèrent l'un vers l'autre comme s'ils étaient seuls au monde.


  C'était tellement facile pour elle de simuler la passion. Quand il la regardait jouer, il se demandait si elle était capable d'éprouver des sentiments véritables. Ses émotions fonction¬naient sur commande, elle les suscitait et les faisait disparaître comme si elle n'avait qu'à appuyer sur un bouton. Elle était comme une poupée extrêmement élaborée. Magnifique en surface, vide à l'intérieur.


  Pourtant, il l'avait tenue dans ses bras. Il avait senti les feux de la passion s'allumer fugitivement en elle, perçu ses sentiments, ses besoins, ses doutes. Cela aussi avait-il été un jeu ? Et après tout, quelle importance ? se dit-il en allumant une cigarette. Ce genre de questions n'avait pas à le préoc¬cuper. Chantel était une cliente, un point c'est tout. Si elle éveillait des sentiments en lui, comme elle le faisait avec une régularité inquiétante, il fallait qu'il prenne ses distances. S'engager dans une relation avec une femme comme Chantel était du suicide.


  Mais quand il la regardait, son cœur battait la chamade.


  Ce n'était que du désir, se répétait-il. Plus précisément, de la convoitise. N'importe quel homme sain de corps était forcé de désirer Chantel O'Hurley. C'était naturel. D'un autre côté,


  ce n'était pas seulement du désir qu'il avait éprouvé lorsqu'il l'avait tenue dans ses bras. C'était de la compassion.


  Bon, et alors, se dit Quinn, poursuivant son débat intérieur. Qu'y avait-il de si extraordinaire à éprouver de la compassion pour une femme persécutée et sans défense. Le contraire eût été monstrueux ! Mais était-ce bien de la compassion ? Le sentiment qu'il avait éprouvé n'était-il pas plus violent ? Quinn fut forcé de reconnaître qu'il l'était. C'était de la rage qu'il avait ressentie. De l'indignation à l'idée que cette femme, sa femme soit menacée. Plus il était à ses côtés, plus il avait le sentiment qu'elle lui appartenait.


  Il fallait qu'il prenne ses distances, et vite, conclut-il en écrasant sa cigarette dans un cendrier.


  Il y avait eu deux autres lettres cette semaine-là. Des lettres qu'il n'avait pas montrées à Chantel. De suppliant, leur ton était devenu larmoyant, ce qui inquiétait Quinn davantage que les menaces voilées que contenaient les lettres précédentes. L'auteur était sur le point de craquer. Et Quinn sentait que s'il craquait, ce serait comme une éruption volcanique, rapide et violente. D'une certaine manière, Quinn appelait cet instant de ses vœux, l'instant où il pourrait enfin affronter cet homme et mettre un terme au calvaire de Chantel.


  — Fini pour aujourd'hui, les enfants ! Ne vous roulez pas trop dans la débauche ce week-end, dit la réalisatrice. Nous vous attendons entier et en pleine possession de vos facultés lundi matin !


  Toujours en nuisette, Chantel était assise au bord du lit, en pleine conversation avec Don. La jalousie, se dit Quinn en sentant une sensation désagréable se tordre au creux de son estomac. D'où lui venait soudain ce sentiment qu'il croyait réservé aux romans de gare ? Jusqu'alors, sa devise avait toujours été « vivre et laisser vivre ». Si une femme, même une femme avec laquelle il avait une relation, décidait de


  s'intéresser à un autre homme, c'était son droit le plus strict.


  Pas d'attaches, pas de souffrance, pas de complications. Ces principes lui avaient permis de vivre plutôt agréablement pendant des années. Il n'aimait pas ce sentiment. Il était laid et petit. C'était comme une maladie contre laquelle on ne pouvait lutter. Incapable de s'en empêcher, il se dirigea vers Chantel et la fit se lever.


  — Assez joué pour aujourd'hui, lui souffla-t-il en l'en¬traînant avec lui.


  — Vous allez me lâcher, oui ? murmura-t-elle tandis qu'ils se dirigeaient vers sa loge.


  Larry, qui était venu à leur rencontre avec la robe de chambre de Chantel, fit demi-tour lorsqu'il vit l'expression du visage de Quinn.


  — Taisez-vous.


  — Doran, ceci est mon lieu de travail et il me serait pénible de m'y donner en spectacle autrement que dans le cadre de mon personnage. Mais si vous m'y contraignez, je vais faire


  le scandale le plus incroyable que vous ayez jamais vu. Les journaux en parleront pendant des semaines.


  — Allez-y.


  Elle serra les dents.


  — Quel est, au juste, votre problème ?


  — C'est vous, mon problème, ma chérie. Pour quelqu'un qui doit être sur ses gardes, je vous trouve extrêmement sympathique avec ce gamin.


  — Don ? Au nom du ciel, Quinn, c'est un collègue. De plus, Don n'est pas un gamin, il a deux ans de plus que moi.


  — Ce n'est pas une raison pour vous approcher si près de lui quand vous lui parlez.


  — Vous n'en avez pas assez de toujours répéter la même rengaine, Quinn ? Si vous avez fait votre travail correctement, je suppose que vous avez déjà un rapport sur Don Sterling


  et que vous savez qu'il est pratiquement fiancé à une femme qu'il fréquente depuis plus de deux ans.


  — Un femme qui habite à plus de mille kilomètres d'ici.


  — Je le sais, merci, dit Chantel en ouvrant la porte de sa loge. Quand vous m'avez empoignée sans ménagement tel un homme des cavernes emmenant sa femelle, Don était en train de me raconter qu'il prenait l'avion de nuit pour la côte Est afin de pouvoir passer le week-end avec elle. Il est amoureux, Doran. Vous savez ce que ça veut dire ? Non, sans doute.


  — Un homme pourrait très bien être amoureux d'une autre femme et vous désirer quand même.


  Elle claqua la porte de la loge et se retourna, plaquant son dos contre la porte.


  — Que savez-vous de l'amour ? Que savez-vous des émotions sincères ?


  — Vous voulez des émotions ? dit Quinn appuyant ses deux mains sur la porte de part et d'autre de Chantel. Elle sembla un peu effrayée, mais ne broncha pas.


  — Vous voulez savoir quel genre d'émotion vous pouvez susciter chez un homme ? reprit-il. Sentir ce que sont de vraies émotions ? Et pas des sentiments de pacotille écrits sur les pages d'un scénario ? Vous croyez que vous pourrez le supporter ?


  Le cœur de Chantel battait la chamade. Elle ne percevait rien d'autre que de la fureur dans les yeux de Quinn, mais d'une certaine manière, elle s'en délectait. Quelle folie de vouloir cet homme, de vouloir se sentir faible et démunie dans ses bras.


  — Laissez-moi tranquille, murmura-t-elle.


  — Vous avez raison d'avoir peur de moi.


  — Je n'ai pas peur de vous.


  Il s'approcha un peu plus près d'elle.


  — Vous tremblez.


  — Oui, de rage.


  — Peut-être. Mais peut-être est-ce également parce que vous ne savez pas vraiment ce qui va arriver dans quelques instants. La prochaine scène n'est pas écrite, Chantel.


  — Ecartez-vous.


  — Pas encore. Je veux savoir ce que vous ressentez.


  Il appuya légèrement son corps contre le sien.


  — Je veux savoir si vous êtes capable de ressentir quoi que ce soit.


  Chantel commençait à perdre pied. Si Quinn la touchait maintenant, la touchait vraiment, elle avait peur de se laisser aller. Comment pouvait-elle lui dire ce qu'elle ressentait, puisque ce qu'elle ressentait était contraire à ce qu'elle voulait ? Elle voulait être protégée, embrassée, chérie, aimée. Si elle lui avouait cela, il ne ferait que profiter d'elle. On lui avait brisé le cœur une fois. Elle s'était juré que cela n'arriverait pas de nouveau.


  Chantel leva le menton et attendit que Quinn approche ses lèvres tout près des siennes.


  — Vous ne valez pas mieux que ce type qui me harcèle.


  Il recula, pétrifié, comme si Chantel l'avait giflé en plein


  visage. Regrettant ses paroles, Chantel ressentit l'envie de courir vers lui et de le prendre dans ses bras. Au lieu de cela, elle s'immobilisa et continua de le regarder d'un air de défi.


  — Habillez-vous, dit-il en tournant les talons.


  Il se dirigea vers le frigo et y prit une bière. Elle avait raison, se dit-il. Il avait voulu lui faire peur, l'affaiblir, puis la prendre selon ses propres règles du jeu. Inconsciemment, il s'était dit que s'il parvenait à se dire que ce qui se passait entre eux était froid et calculé, il parviendrait à croire qu'elle ne signifiait rien pour lui.


  Il avait voulu lui faire mal. Elle mettait sa tranquillité d'esprit en danger. Il fallait qu'il riposte. S'ils avaient fait l'amour, cela les aurait soulagés, cela aurait compensé les nuits sans sommeil qu'il avait passées. Quinn se dégoûtait. D'abord la jalousie, ensuite cela... Décidément, cette femme lui révélait des aspects de lui-même dont il n'était pas très fier.


  Il s'était pourtant dit qu'il fallait qu'il prenne ses distances.


  Au lieu de cela, il s'était jeté dans la gueule du loup. Pour la première fois de sa vie, il avait honte.


  Lorsqu'elle revint dans la pièce, il jeta la canette dans la poubelle. Elle portait un pantalon de toile beige et une veste en velours. Elle avait une allure sobre, posée, et ne ressemblait en rien au personnage passionné et fougueux qu'elle avait joué toute la journée.


  Sans un mot, elle passa à côté de lui et posa sa main sur le bouton de la porte. Avant qu'elle ait pu l'ouvrir, Quinn posa sa main sur la sienne. Il se maudit lorsqu'il la sentit se raidir et qu'elle lui lança un regard froid et indifférent.


  — Vous avez le droit de m'envoyer quelques flèches, dit-il d'une voix douce. Je ne ferai rien pour les éviter.


  Elle resta silencieuse un instant. Tandis que sa colère se dissipait, elle soupira. Elle était fatiguée, vidée d'avoir eu à jouer et à rejouer la passion toute la journée.


  — Je les garde en réserve pour plus tard.


  Elle tourna la poignée, mais Quinn pressa sa main un peu plus fort.


  — Chantel, je...


  — Quoi ?


  Il voulait s'excuser. Ce n'était pas son genre, mais il voulait vraiment lui dire qu'il était désolé. Il le voulait, mais les mots ne venaient pas.


  — Rien. Partons.


  Ils furent silencieux sur le trajet du retour. Quinn était dévoré par la culpabilité. Ce sentiment se dissiperait, se dit-il pour se rassurer. Ce n'était rien d'autre qu'une de ces émotions inconnues qu'elle suscitait en lui. Elle avait l'air épuisée. Mais elle était toujours aussi belle. Tellement belle.


  Quinn détourna les yeux et tenta de se sermonner. Il avait une affaire à résoudre, et il le ferait. Il ne perdrait plus le contrôle de ses émotions. Il la raccompagnerait dans la maison, vérifierait que le système d'alarme était allumé puis se reti¬rerait. Enfin, il pourrait se reposer. Il devait aussi étudier le rapport que lui avait envoyé son équipe d'enquêteur. Même s'il savait qu'il n'avaient pas réussi à trouver d'où provenait le papier à lettres. Il fallait attendre que le persécuteur de Chantel fasse un faux pas. Une erreur qui leur permettrait de le coincer. Jusqu'alors, il s'était montré habile. Il n'en avait fait aucune.


  Quand la limousine s'immobilisa devant la maison, Quinn descendit, prit Chantel par la main et l'entraîna vers l'arrière de l'édifice.


  — Qu'est-ce que vous faites ?


  — Nous sommes vendredi et je suis fatigué d'être enfermé en permanence dans cette maison. Nous allons dîner dehors.


  Il s'arrêta devant sa voiture et adressa un signe de tête à l'un de ses hommes qui gardait l'arrière de la maison.


  — Il ne vous est pas venu à l'idée que je pourrais ne pas avoir envie de sortir ?


  — Là où je vais, vous allez aussi.


  Il ouvrit la portière du côté passager.


  — Doran, j'ai travaillé soixante heures cette semaine et je suis fatiguée. Je n'ai pas envie d'aller dans un restaurant où tout le monde passera la soirée à me dévisager.


  — Qui parle d'un restaurant ? Contentez-vous de monter, mon ange.


  — Je n'ai pas faim.


  — Moi, si.


  Il la poussa dans la voiture et ferma la portière.


  — Vous a-t-on déjà dit que vous manquiez totalement d'éducation ?


  — On me le dit tous les jours.


  Il démarra et descendit en trombe l'allée menant vers le portail. Chantel attacha sa ceinture.


  — Vous avez peur ?


  — Vous ne me faites pas peur, Doran. Vous m'agacez, c'est tout.


  — C'est un début.


  Il alluma la radio et trouva une station qui passait de vieux rocks endiablés. Chantel ferma les yeux.


  Quand la voiture s'arrêta, elle resta immobile, déterminée à se montrer totalement indifférente. Autour d'elle, elle entendait le bruit de la circulation. Sans doute étaient-ils sur l'autoroute. Elle n'avait pas la moindre idée de l'endroit où ils allaient. La portière de Quinn s'ouvrit puit se referma. Chantel ouvrit les yeux.


  Elle vit Quinn se diriger vers un petit fast-food et réfréna un gloussement. Chez elle, son cuisinier lui aurait préparé une délicieuse salade qu'elle aurait dégustée avec un verre de vin. Quoi que Quinn ait acheté dans ce fast-food, elle ne le mangerait pas, se promit-elle.


  Elle referma les yeux tandis que Quinn remontait dans la voiture, un sac en papier à la main. Un fumet merveilleusement appétissant s'en dégageait, mais elle résista. Il redémarra.


  Chantel ne savait toujours pas où ils allaient, mais la route commença à dessiner des lacets et le bruit de la circulation devenait moins fort. Elle faillit s'assoupir tandis qu'elle sentait sur sa peau la tiédeur des rayons du couchant. Elle ne s'était pas rendu compte à quel point elle avait besoin de


  s'échapper. De son travail, de sa maison, peut-être même d'elle-même. Ce serait difficile de ne pas montrer qu'elle lui était reconnaissante d'avoir eu cette idée. Mais elle se promit d'y arriver.


  Quand la voiture s'arrêta de nouveau, elle resta immobile. Elle avait beau être dévorée par la curiosité, elle ne bougea pas. Quinn attrapa le sachet du fast-food, descendit et claqua la portière.


  L'estomac de Chantel se contracta. Elle se souvint qu'elle n'avait mangé qu'un peu de fromage et de fruits à midi. Furieuse qu'il ne l'ait pas forcée à le suivre comme il l'avait forcée — du moins était-ce ce qu'elle se plaisait à se dire — à faire d'autres choses, elle se décida à ouvrir les yeux et descendit de la voiture.


  Stupéfaite, elle regarda autour d'elle. Ils étaient sur les hauteurs de la ville, plus loin qu'elle ne l'avait jamais été.


  Des kilomètres plus bas, Los Angeles s'étendait à perte de vue, scintillante aux lueurs du couchant. Les couleurs du ciel étaient magnifiques. Au zénith, il était encore profondément bleu. Puis ce bleu pâlissait pour se fondre dans un rose léger qui devenait plus foncé en s'approchant de la ligne d'horizon. La première étoile clignotait déjà, attendant que les autres s'allument. Une brise légère faisait frissonner les feuilles.


  La ville qu'elle connaissait si bien semblait posée sous une cloche de verre, tant le silence était profond.


  — Impressionnant, non ?


  Elle se retourna et vit Quinn appuyé contre une pancarte géante en forme de « H ». Les lettres géantes du mot « Hollywood » surplombaient la ville. Chantel rit. Voilà donc où ils étaient ! Elle avait vu ces lettres si souvent qu'elle ne les remarquaient même plus. Depuis Beverly Hills, elles semblaient immuables, éternelles, immaculées. De près, tout comme la ville qu'elles dominaient, elles ne semblaient


  rien d'autre qu'une énième illusion en carton-pâte. Certes, elles étaient immenses, mais un peu instables, un peu usées, couvertes de quelques graffitis.


  — Il faudrait repeindre tout ça, marmonna-t-elle.


  — Non, c'est plus honnête de les laisser comme ça. Les adolescents viennent ici avec leurs petites amies pour leur conter fleurette. Ou avec leurs ennemis pour régler leurs comptes, dit Quinn en envoya un coup de pied dans une canette de bière vide.


  Chantel le regarda.


  — Et vous, pourquoi venez-vous ici ?


  — J'apprécie le panorama, et le silence.


  Il escalada quelques rochers avec aisance et s'installa au pied du premier « L ».


  — Quand il n'y a pas de vent, il n'y a pas un bruit ici. C'est à peine si on entend hurler un coyote de temps à autre.


  — Il y a des coyotes ? dit Chantel en regardant autour d'elle, un peu inquiète.


  — Parfois.


  Il plongea la main dans le sac en papier.


  — Un hamburger ?


  — Nous avons fait tout ce chemin pour manger un pauvre hamburger ?


  — J'ai aussi de la bière.


  — Charmant !


  — Elle commence à être chaude. Vous feriez mieux de la boire.


  — Non. Je ne veux rien.


  — A votre guise.


  Il déballa un hamburger et mordit dedans à belles dents.


  — Il y a aussi des frites, si vous voulez. Un peu graisseuses, peut-être, mais elles sont encore chaudes.


  Chantel fit la moue et se détourna.


  Malheureusement, la brise amenait le fumet de la nourriture jusqu'à ses narines et la faisait saliver. Jurant intérieurement, elle continua de contempler obstinément la ville qui s'étalait à ses pieds.


  — Je suppose qu'une femme telle que vous ne mange que du caviar ?


  Elle fit volte-face. Quinn tressaillit. La ville scintillait derrière elle et les couleurs du couchant se reflétaient dans ses cheveux. Elle n'avait jamais été aussi belle.


  — Vous ne savez rien de moi. Rien.


  Les accents de sa voix n'étaient pas ceux de la provocation ou de l'ironie. Quinn fronça les sourcils, intrigué.


  — J'ai passé les vingt premières années de ma vie à voyager de ville en ville, à manger dans des fast-foods qui sentaient


  le graillon et à dormir dans des motels, poursuivit Chantel. Parfois, quand nous avions de la chance et que notre numéro avait été apprécié, on nous servait un repas chaud dans les cuisines des hôtels où nous nous produisions. Sinon, nous nous rabattions sur des œufs durs et du café. Ne me jetez pas la pierre sans savoir de quoi vous parlez, Doran. Vous ne savez pas ce que je suis, ni qui je suis. Tout ce que vous savez, c'est ce que j'ai fait de moi.


  Il posa doucement sa canette sur un rocher à côté de


  lui.


  — Voyez-vous ça, dit-il posément. Voilà des informations qu'on ne trouve sans doute pas dans votre biographie offi¬cielle, n'est-ce pas ?


  Chantel fut incapable de répondre. Elle était trop stupé¬faite de cette réaction. Elle s'en voulait de lui avoir révélé tout cela.


  — Je veux rentrer.


  — Je ne vous crois pas, dit-il d'une voix plus douce. Il n'y a que vous et moi ici, Chantel. Venez donc me rejoindre et contemplons le monde d'en haut, pour une fois.


  Sans réfléchir, Chantel se laissa tenter et fit un pas dans sa direction. Lorsqu'il lui tendit une main pour l'aider, elle la prit sans hésiter. L'hésitation n'arriva qu'au moment où sa paume toucha la sienne. Elle se souvint de ce contact, de sa force, et ses yeux rencontrèrent les siens. Ils restèrent immobiles un instant, tandis que le ciel s'assombrissait autour d'eux. Puis il la hissa près de lui.


  — Je suis désolé, dit Quinn, aussi surpris que Chantel d'entendre ces mots sortir de sa bouche.


  — Désolé de quoi ?


  Elle voulut retirer sa main de la sienne mais il leva son autre main pour écarter une mèche blonde qui retombait sur sa joue.


  — Pour ce qui s'est passé dans votre loge. Je ne sais pas pourquoi, mais vous me rendez nerveux.


  Elle le regarda.


  — J'en ai autant à votre service.


  Quinn savait que dans toute situation, il y avait un moment où il fallait parler à cœur ouvert. Peut-être ce moment était-il venu.


  — Chantel, je vous désire. Et j'ai beaucoup de mal à gérer cette situation.


  D'autres hommes l'avaient désirée, d'autres hommes le lui avaient dit d'une manière bien plus élégante. Mais jamais auparavant elle n'avait été aussi émue.


  — Je pourrais vous renvoyer.


  — Cela ne changerait rien.


  — Je suppose que non, dit-elle en détournant les yeux, surprise de sentir la force de son propre désir.


  — Ecoutez, nous ne pouvons pas faire l'amour ensemble, murmura-t-elle.


  — Je m'attendais à cette réponse, dit Quinn en commen-çant à se lever.


  Elle prit sa main dans la sienne pour l'empêcher de s'en aller.


  — Quinn, je ne sais pas pourquoi vous pensez que je vous dis non, mais je suis sûre que vous vous trompez sur mes raisons.


  — Je ne suis pas votre style, dit-il à mi-voix en prenant sa canette. Je ne fais pas partie de votre monde.


  Chantel s'empara de la canette et la jeta contre un rocher où elle se brisa en mille morceaux.


  — Vous ne savez pas ce que je pense ! Vous ne savez pas ce que je ressens !


  — Alors dites-le-moi, dit-il en l'attirant à lui.


  — Je ne suis pas obligée de vous dire quoi que ce soit. Je ne suis pas obligée de vous expliquer. Je veux juste un peu de tranquillité. Pouvoir oublier toute cette pression quelques heures par jour. Je ne sais pas si je pourrais supporter plus longtemps d'être accablée de tous les côtés comme c'est le cas en ce moment.


  — D'accord, d'accord, dit-il en la tenant plus doucement.


  Il lui caressa doucement le dos.


  — Vous avez raison, poursuivit-il. Je vous ai amenée ici pour que vous puissiez vous détendre, pas pour me disputer avec vous. Mais vous me rendez tellement nerveux.


  — Rentrons, alors. Cela vaut mieux.


  — Non. Asseyez-vous. S'il vous plaît. Essayons de passer une heure assis côte à côte sans nous disputer. Prenez un hamburger.


  Il déposa un baiser léger sur ses cheveux et lui sourit. Chantel se rassit et soupira.


  — Je m'avoue vaincue. Je meurs de faim.


  — C'est bien ce que je me disais, dit-il en lui tendant un hamburger et une serviette.


  Pendant quelques minutes, ils mangèrent en silence.


  — Vous avez eu une enfance difficile ?


  Chantel était en train d'ouvrir un petit paquet de sel. Tout en saupoudrant les frites, elle secoua la tête.


  — Non, pas du tout. Ce n'est pas ce que je voulais dire. C'est juste que ma vie n'était pas tout à fait la même que celle des autres enfants. Mes parents sont artistes de music-hall.


  Ils chantent et dansent depuis plus de trente ans. Tous les six, nous passions notre temps à sillonner le pays, et certains des endroits où nous nous sommes produits étaient vraiment minables. Mais ma famille...


  Elle sourit, acceptant la bière que lui tendait Quinn.


  — Ils sont merveilleux, reprit-elle. Trace faisait quelques numéros, mais son plus grand talent était le piano. J'avais beau m'entraîner, je n'arrivai pas à jouer aussi bien que lui. Cela me vexait.


  — Rivalité familiale...


  — Exactement. La vie serait ennuyeuse si cela n'existait pas. Trace et moi nous ressemblons tellement que nous étions toujours en train de nous disputer. Je n'ai jamais eu ce genre de rapport avec mes sœurs. Nous étions trop complices.


  Elle prit quelques gorgées de bière et contempla la ville.


  — Nous le sommes toujours, d'ailleurs, poursuivit-elle. Parfois, elles me manquent terriblement. Quand nous étions petites, nous avions fait des tas de projets de numéros en commun. Et puis nous avons grandi.


  — Quel genre de numéros ?


  Chantel rit.


  — Vous n'avez jamais entendu parler des sœurs O'Hurley ?


  — Désolé.


  — Vous le seriez sans doute encore plus si vous aviez assisté à un de nos spectacles. Nous avions répété des chan¬sons à trois voix, des airs populaires et certains standards de la comédie musicale.


  — Vous chantez ?


  — Doran, je suis une véritable diva !


  — Mais vous ne chantez jamais dans vos films.


  Elle haussa les épaules.


  — L'occasion ne s'est jamais présentée. Matt dit tout le temps qu'un jour, nous devrions surprendre le public et me trouver un rôle où je pourrais chanter, et peut-être danser. Oui, je sais danser aussi, ajouta-t-elle en lançant un regard en biais à Quinn.


  — Pourquoi ne mettez-vous pas ce projet à exécution ?


  — Aucune occasion ne s'est présentée. D'ailleurs, je me suis dit qu'il valait mieux que je me consacre à ce que je sais faire le mieux.


  Quinn froissa le sac en papier vide et le posa à côté de


  lui.


  — C'est-à-dire ?


  — Jouer la comédie, dit-elle en lui lançant un regard taquin.


  Il ne répondit pas à son sourire, mais tendit la main vers son visage et replaça une mèche de cheveux derrière son oreille.


  — Je ne crois pas que vous soyez en train de jouer la comédie.


  Elle détourna son regard. La nuit était presque tombée, mais il n'y avait encore que quelques étoiles.


  — Comment savoir ? Parfois, je ne le sais plus moi- même.


  — Je crois que vous le savez.


  Lorsqu'elle le regarda, son visage était près du sien. Très près.


  — Non, Quinn, murmura-t-elle. Je vous l'ai dit, nous ne...


  Mais ses lèvres effleurèrent les siennes, tièdes et légères.


  — Vous savez ce que j'ai éprouvé quand vous étiez allongé dans ce lit avec Sterling aujourd'hui ?


  — Non. Je ne veux pas le savoir. Je vous l'ai dit. C'est mon travail.


  Quinn sentait au son de sa voix qu'elle était déjà à moitié séduite. Il frissonna à l'idée de la serrer plus près de lui.


  — Je ne savais pas bien si c'était lui ou vous que j'avais envie d'étrangler, mais je savais que j'avais envie que vous me regardiez de la façon dont vous le regardiez lui.


  — Ce n'est qu'un rôle, je suis censée...


  — Il n'y a pas de caméras, ici, Chantel. Il n'y a que vous et moi. Et je crois que c'est cela qui vous fait peur. Il n'y a personne pour vous dire ce que vous devez ressentir. Personne pour dire « coupez ! » avant que les choses n'aillent trop loin.


  — Je n'ai besoin de personne pour savoir ce que je ressens. De personne, dit-elle en attirant sa bouche vers la sienne.


  Elle en avait envie. Elle avait envie de sentir de nouveau ce tumulte de sensations qu'il provoquait en elle. Personne, personne ne l'avait touchée comme lui. Elle aurait pu le lui dire. Mais il ne l'aurait pas crue. L'image, son image était gravée dans le marbre, et c'était elle qui l'avait construite. Ce qu'il y avait à l'intérieur lui appartenait. Elle était déterminée à ne plus jamais laisser quelqu'un y pénétrer.


  Mais elle pouvait prendre cela, ce désir, cette chaleur, cet abandon. Elle pouvait le prendre et lui donner la même chose en retour. Tant qu'elle ne lui en donnait pas trop. Tant qu'elle ne lui donnait pas tout.


  Le ciel s'assombrissait au-dessus d'eux et le vent murmurait dans les feuilles.


  Les mains de Quinn étaient fébriles lorsqu'elles se perdirent dans ses cheveux. Son esprit était assailli par toutes sortes de besoins et de désirs, mais ces désirs étaient loin d'être aussi bruts et aussi simples qu'il s'était plu à le croire. Le désir pouvait être une douleur, mais pas vous déchirer à ce point.


  Il voulait l'aimer là, tout de suite, entre les rochers et les arbres. Il voulait la cajoler, la manipuler avec précaution, comme une porcelaine fragile.


  Tout son corps était tendu, prêt à exploser. Il fallait qu'il la touche, même si ce n'était qu'une fois. Doucement, il fit glisser sa main sur sa cuisse, par-dessus sa hanche, jusqu'à trouver le globe de son sein. Elle était petite, incroyablement fragile, et douce comme de l'eau. Il déboutonna doucement sa veste pour mieux sentir la chaleur de sa peau.


  Chantel soupira. Cela faisait si longtemps, si longtemps qu'elle n'avait laissé personne la toucher, qu'elle n'avait pas éprouvé le besoin d'une telle proximité avec quelqu'un. Elle désirait ses mains sur son corps, ses lèvres sur les siennes, son corps, tendu et débordant de désir contre le sien. Qu'importe le lieu où ils se trouvaient. Qu'importe le prix qu'elle aurait sans doute à payer pour se laisser aller à l'aimer.


  Dans un geste d'abandon qui l'ébranla, elle l'entoura de ses bras et nicha son visage au creux de son cou.


  — Chantel...


  Il voulut relever son visage. Sans savoir pourquoi au juste, il voulait voir ce que disaient ses yeux en cet instant.


  Soudain, il entendit un bruit dans les broussailles. Un craquement qui se répéta une fois, puis deux.


  Chantel l'avait entendu aussi.


  — Qu'est-ce que c'est ? Un animal ? dit-elle en saisissant convulsivement le bras de Quinn.


  — Sans doute, dit-il.


  Mais il n'en pensait rien. Les sens en alerte, il l'écarta doucement et se leva.


  — Où allez-vous ?


  — Jeter un coup d'œil. Ne bougez pas.


  — Quinn, je...


  Elle s'était déjà levée.


  — Ne bougez pas, Chantel. C'est probablement un lapin.


  Ce n'était pas un lapin. Chantel l'avait deviné à la voix


  de Quinn.


  — Je viens avec vous.


  — Chantel, restez assise, je n'en ai que pour un instant.


  — Non.


  Elle prit son bras et escalada les rochers. Résigné, Quinn l'aida.


  — Très bien. Mais faites attention. Si vous écorchez cette peau magnifique à cause de moi, votre producteur va me sermonner.


  Ils se dirigèrent vers la voiture de Quinn pour prendre une lampe de poche. Puis Quinn la prit par le bras et l'entraîna vers les broussailles. Il avançait à quelque pas devant elle, afin de la protéger de son corps en cas d'agression.


  — Vous avez dit qu'il y avait des coyotes par ici.


  — Oui, dit Quinn en se baissant.


  Il avait aperçu des traces de pas sur le sol. Il braqua le faisceau de la lampe sur les empreintes.


  — Je suppose que ce n'était pas un coyote, dit Chantel.


  Quinn perçut la frayeur dans sa voix.


  — Ce n'était probablement qu'un gamin.


  — Arrêtez Quinn. Vous ne le croyez pas vous-même.


  Elle regarda les empreintes. Les broussailles où ils les


  avaient découvertes étaient à peine à quelques mètres de l'endroit où ils étaient assis quelques minutes auparavant.


  — Quelqu'un nous espionnait, et je pense que nous savons tous les deux de qui il s'agit.


  Elle pressa ses mains sur ses yeux.


  — Mon Dieu ! Il était là. Il était juste là. A regarder. Pourquoi ne s'arrête-t-il pas ? Pourquoi...


  — Calmez-vous, Chantel ! dit Quinn.


  Il la prit par les épaules et la secoua un peu. Elle prit une profonde inspiration, puis faillit crier lorsqu'elle entendit le bruit d'une voiture qui démarrait.


  — Il nous a suivis. Combien de fois m'a-t-il déjà observée ainsi ?


  Sa voix était devenue blanche.


  — Je ne sais pas.


  Contrarié, Quinn fit quelques pas sur la route. La nuit était tombée. Même s'il avait envisagé de laisser Chantel seul, il était trop tard pour se lancer à sa poursuite.


  — Je ne le laisserai pas vous approcher, dit-il en se tour-nant vers Chantel.


  Elle le regardait calmement, son expression était presque résignée.


  — Pendant combien de temps y parviendrez-vous ?


  Elle se détourna et se dirigea vers la voiture.


  — Je veux rentrer.


  — Nous n'avons pas avancé d'un iota, dit Chantel en se servant un whisky.


  Elle servit un verre à Matt et y laissa tomber deux glaçons.


  — Je suis désolé, Chantel, j'aurais juré que si quelqu'un pouvait t'aider, c'était Quinn.


  — Je ne lui reproche rien, il a fait tout ce qu'il a pu.


  Elle se dirigea vers la fenêtre, serrant son verre dans ses


  deux mains. C'était le crépuscule. Les couleurs du ciel lui rappelaient un autre coucher de soleil.


  — Tu sembles avoir changé d'avis sur lui.


  Tu ne crois pas si bien dire, pensa Chantel, tout en haus¬sant les épaules.


  — C'est juste que je ne peux pas nier qu'il fait tout son possible, dit-elle d'un ton tristement résigné.


  — Je ne suis pas d'accord. Il ne nous a rien donné de solide pour le moment. Il y a une piste quelconque concernant les lettres ?


  — Ce modèle de papier à lettres se trouve dans une bonne douzaine de grandes surfaces de Los Angeles et de sa banlieue. Il n'y a aucun moyen de découvrir sa provenance.


  — Et les fleurs ? demanda Matt, arpentant nerveusement la pièce. Il doit bien y avoir un moyen de savoir où elles ont été achetées.


  — Apparemment, non. La plupart du temps, elles se maté¬rialisent dans ma loge ou quelque part sur le plateau sans que personne n'ait vu le moindre livreur les apporter.


  — Les fleuristes ont des registres de commandes.


  — Si on paye en liquide et qu'on achète les fleurs soi-même, un fleuriste n'a aucune raison de demander une pièce d'identité ou d'inscrire quoi que ce soit dans un registre.


  Chantel se massa la nuque, espérant soulager la tension qui s'y accumulait.


  — Mais quelqu'un pourrait se souvenir de...


  — Quinn m'a dit que ses hommes avaient écumé tous les fleuristes de la ville. Ils n'ont rien trouvé.


  — Et les coups de fil ?


  — Ils n'ont pas réussi à localiser les appels. Il ne reste jamais au bout du fil assez longtemps.


  — Zut ! Il doit pourtant bien y avoir un moyen de mettre la main sur ce type !


  Matt se resservit un verre de whisky.


  — Chantel, reprit-il, peut-être est-il temps de faire appel à la police.


  Elle se retourna. Elle ne fit aucun effort pour dissimuler sa lassitude. Avec Matt, elle pouvait se permettre de se relâcher un peu.


  — Que pourront-ils faire que Quinn n'ait déjà fait ? Ils vont refaire les mêmes recherches, arriver aux mêmes résultats,


  et en attendant, nous aurons perdu du temps.


  Le désespoir qu'il percevait dans ses yeux lui tordait le cœur. Baissant les yeux sur son verre de whisky, il étouffa un juron.


  — Je ne sais pas, je ne sais plus.


  Il soupira et leva les yeux.


  — J'étais tellement sûr que cette histoire allait être réglée en un rien de temps.


  — Ce n'est pas si simple. Apparemment, nous n'avons pas à faire à un idiot. En tout cas, il est prudent, c'est le moins qu'on puisse dire.


  — Tu es sûre que tu as dit tout ce que tu savais à Quinn ?


  Chantel haussa les épaules.


  — Quand je ne lui dis pas quelque chose, il le trouve tout seul. Il fait des enquêtes sur tous les gens que je connais.


  — C'est normal, il...


  — Toi y compris.


  Matt se figea et la dévisagea. Avec un moue mécontente, il fourra sa main dans sa poche et en sortit son briquet.


  — Ça prouve qu'il fait bien son travail, dit-il.


  — Je n'aime pas ça, Matt.


  Pour la première fois, l'émotion eut le dessus sur la rési¬gnation et la lassitude et fit trembler sa voix.


  — Je me sens... je ne sais pas... sordide et sournoise à l'idée qu'il fouine dans la vie des gens à cause de moi.


  Un peu mal à l'aise, Matt passa un bras autour des épaules de Chantel.


  — Ecoute, ma chérie, s'il doit agiter quelques squelettes dans mon placard pour mettre un terme à cette histoire, ça vaut le coup.


  Il resta un instant silencieux, puis s'éclaircit la gorge.


  — Alors qu'est-ce qu'il a trouvé ?


  — Sur toi ?


  — Commençons par là.


  — Je ne sais pas, dit-elle en soupirant et en appuyant sa tête sur son épaule.


  Le soleil avait complètement disparu, ne laissant qu'une touche de rose sur les nuages.


  — Je lui ai dit que je ne voulais pas le savoir, Matt. Il a commencé à me dire ce qu'il avait trouvé sur des gens comme Larry et James Brewster, et ça m'a tellement dégoûtée que je lui ai demandé d'arrêter. Nous avons décidé que je suivrais ses instructions en prenant quelques précautions, mais qu'il garderait toutes les informations de ce genre pour lui.


  Chantel se souvint de la réaction de Quinn à ce moment, de sa déception en constatant son manque de courage.


  — Tu caches ta tête dans le sable, Chantel.


  — Je m'en fiche.


  — Ecoute, il n'y a personne sur cette terre et encore moins dans ce milieu qui, passé vingt ans — voire même avant — n'ait pas fait quelque chose de peu avouable. Quinn a le droit d'enquêter sur les gens qui t'entourent. De plus, il n'est pas du genre à faire mauvais usage de ce qu'il sait et à déballer des informations confidentielles au premier venu.


  — Merci pour le vote de confiance.


  Quinn s'arrêta un instant sur le seuil de la pièce et les regarda. Le bras de Matt était toujours autour des épaules de Chantel. Sa tête reposait sur l'épaule de Matt. Elle avait l'air de se sentir bien avec lui, constata Quinn avec un pincement de jalousie.


  — C'est moi qui t'ai recommandé, dit Matt en souriant.


  Ça m'embêterait d'avoir à dire que je me suis trompé.


  — Tu ne t'es pas trompé.


  Quinn se dirigea vers le bar pour se servir un whisky.


  — Comment ça va, Matt ? Je pensais que nous te verrions sur le plateau plus souvent.


  — J'ai été débordé ces derniers temps.


  Percevant la tension entre eux, Chantel intervint.


  — Arrêtez, Quinn. Ne commencez pas à l'embêter.


  — Ne me dites pas comment je dois faire mon travail, mon ange.


  — Je ne vous permets pas de jouer à ce petit jeu avec mes amis.


  Quinn se prépara à répliquer, mais Matt intervint.


  — Asseyons-nous tranquillement tous les trois, d'accord ? J'apprécie que tu prennes ma défense, ma chérie, mais ce n'est pas nécessaire.


  Il regarda Quinn bien en face.


  — Je suppose que lorsque j'ai conseillé à Chantel de t'en-gager, j'aurais dû me douter que tu découvrirais la vérité.


  Quinn soutint le regard de Matt, mais son expression ne trahissait aucun sentiment particulier.


  — Oui, tu aurais dû.


  — Découvrir quelle vérité ? demanda Chantel.


  Quinn leva son verre à l'attention de Matt.


  — Peut-être que tu devrais le lui dire toi-même.


  — Oui. Assieds-toi, Chantel.


  Pétrifiée, Chantel se contentait de le fixer d'un air inter¬rogateur.


  — Assieds-toi, répéta-t-il en lui pressant l'épaule. S'il te plaît.


  Un désagréable sentiment de malaise au creux de l'estomac, Chantel obtempéra.


  — Voilà, je suis assise.


  — Il y a quelques années, presque dix ans maintenant, j'ai eu des problèmes financiers.


  Il s'empara de son verre et prit une bonne gorgée de whisky.


  — Matt, tu n'es pas obligé de me raconter ça si tu n'en as pas envie, dit Chantel.


  — Si, dit-il en regardant Quinn. Je ne veux pas que tu l'apprennes par quelqu'un d'autre.


  — Matt..., commença Chantel.


  Il leva la main pour l'arrêter.


  — Ecoute-moi sans m'interrompre. Quand j'aurai fini, je serai peut-être enfin débarrassé de ce sentiment d'avoir une épée de Damoclès au-dessus la tête en permanence.


  — D'accord, dit Chantel, résignée mais la mort dans l'âme.


  — Je pariais aux courses, dit-il, une pointe de honte dans la voix.


  Chantel rit.


  — Mais enfin, Matt, c'est absurde ! Tu ne jouerais même pas au poker pour des allumettes !


  — Ça, c'est aujourd'hui. A l'époque, j'étais complètement accro. C'est une drogue, tu sais, et j'ai fini par parier bien plus que ce que je ne pouvais me permettre. J'étais au bord de la ruine. J'ai emprunté de l'argent à des gens assez peu recommandables — le genre qui vous coupe un petit doigt ou une oreille s'ils n'ont pas leur argent le jour dit.


  Le cœur de Chantel se gonfla.


  — Oh, Matt...


  — J'avais besoin de dix mille dollars et je ne les avais pas. J'ai falsifié un chèque. Le chèque d'un client.


  Il ferma les yeux avant de prendre une autre gorgée de whisky. Chantel attendait qu'il continue en silence.


  — Evidemment, reprit Matt, le pot aux roses n'a pas tardé à être découvert. Mon client ne voulait pas faire de scandale et ne m'a pas poursuivi. Je me suis mis entièrement à sa merci et j'ai vendu tout ce que j'avais pour le rembourser. On peut dire que ça a été un moment charnière dans ma vie.


  Il rit, mais il n'y avait aucune gaieté dans ce rire.


  — Ma carrière était en jeu, alors j'ai décidé de regarder les choses en face. Parce que je n'étais pas fier de ce que j'ai vu, j'ai décidé de faire une thérapie pour me débarrasser


  de mon obsession du jeu. Cela fait presque huit ans que je tiens le coup. Le jeu a failli détruire ma vie. Et pourtant, je dois lutter tous les jours pour résister à l'envie d'aller au champ de courses.


  Chantel se leva lentement et se dirigea vers lui. Sans un mot, elle le prit dans ses bras et le serra contre lui. Par-dessus son épaule, elle envoya un long regard inexpressif à Quinn.


  — Je ne veux pas d'autre agent que toi. Tu sais bien que je veux toujours avoir ce qu'il y a de meilleur.


  Avec un rire étouffé, il posa un baiser sur son front.


  — C'est normal, tu es la meilleure.


  — Je ne crois pas, mais j'ai un ami qui persiste à me répéter ça tous les jours, dit-elle en lui souriant.


  Il prit sa main dans la sienne et Chantel sentit qu'elle était froide et tremblante.


  — Je ne te laisserai jamais tomber, Chantel.


  — Je sais.


  Il l'embrassa de nouveau avant de s'écarter.


  — Je dois y aller. Si je peux faire quoi que ce soit, tu m'appelles, n'est-ce pas ?


  — Bien sûr.


  Il se tourna vers Quinn. Pendant un instant, les deux hommes se toisèrent en silence. Si l'un ou l'autre regrettait ce qu'il avait fait, aucun n'en laissait rien paraître en tout cas.


  — Prends soin d'elle.


  — C'est pour ça que je suis là.


  Avec un bref hochement de tête, Matt quitta la pièce.


  Chantel se tourna vivement vers Quinn.


  — Comment avez-vous pu ? Comment avez-vous pu l'hu- milier ainsi ?


  — C'était nécessaire, dit Quinn, tout en sentant un goût amer dans sa bouche.


  Il se servit un autre verre de whisky. Mais il savait bien que l'alcool ne pouvait effacer ce genre d'amertume-là.


  — Nécessaire ? Pourquoi ? Quel rapport entre une dette de jeu vieille de dix ans et ce qui m'arrive aujourd'hui ?


  — Si un homme est capable d'avoir une obsession, il peut très bien en avoir une autre. On appelle ça une personnalité obsessionnelle.


  — C'est ridicule.


  — Non, c'est un fait avéré.


  Elle frissonna, non de peur mais de colère.


  — Matt Burns n'a jamais essayé d'être autre chose pour moi qu'un agent et un ami. Et il a eu de multiples occasions d'essayer.


  — Vous l'auriez laissé faire ?


  Chantel prit une cigarette et dut s'y reprendre à trois fois pour l'allumer.


  — Quel rapport avec ce qui nous occupe ?


  Quinn se rapprocha et la prit par le bras.


  — Répondez-moi.


  — Non ! dit-elle en exhalant furieusement la fumée. Non. Voilà, vous êtes content ?


  — Matt le sait.


  Chantel se dégagea brusquement et se mit à arpenter la pièce au pas de charge.


  — Vous qui êtes douée pour les scénarios, poursuivit Quinn, dites-moi donc ce que vous pensez de celui-là. Un homme travaille avec vous pendant des années. H assiste à votre ascension. Il vous a aidée, petit à petit, à construire l'image d'une femme fatale froide et impitoyable. Vous êtes partiellement sa création. Il n'est pas rare qu'un homme désire sa création. Déjà entendu parler d'Amphitryon ?


  Elle frissonna de nouveau, écœurée.


  — Ça ne tient pas debout, Doran !


  — Si.


  — Non !


  La peur était revenue. Elle lutta de toutes ses forces pour ne rien en laisser paraître.


  — Pourquoi un homme que je connais, un homme dont je suis proche emploierait-il des moyens détournés pour me... séduire ? Je le vois tous les jours, il pourrait m'en parler ouvertement.


  — Parce que cet homme sait qu'il n'a aucune chance avec vous sur ce plan-là, justement parce qu'il est proche de vous et que vous êtes amis. Il sait qu'il ne sera jamais rien d'autre qu'un ami s'il n'essaye pas de jouer sur un autre tableau.


  — Comment le saurait-il s'il ne l'a jamais demandé ?


  Quinn posa une main sur sa joue afin de la calmer.


  — Vous ne croyez pas qu'un homme est capable de savoir si une femme est attirée par lui ou non sans avoir à la demander ?


  Il l'attira un peu plus près de lui. C'était là, entre eux.


  Ce désir toujours renouvelé qui les faisait vibrer dès qu'ils se touchaient. Elle le sentait, même si elle refusait de le lui montrer.


  — Vous ne croyez pas qu'en la regardant, poursuivit Quinn, en voyant ce qu'il y a dans ses yeux, un homme peut savoir


  si une femme sera à lui ou pas ?


  Elle posa une main sur son poignet avec précaution et l'écarta. Elle avait le sentiment que sa joue garderait la mémoire de la tiédeur de la main de Quinn pendant des heures.


  — Je suis fatiguée. Je vais me coucher.


  Une fois seul, Quinn fut tenté de noyer sa frustration dans le whisky. Parce que cette solution lui parut trop facile, il quitta la pièce et sortit de la maison pour inspecter la propriété.


  Chantel avait de plus en plus de mal à s'endormir. Généralement, à force de se tourner et de se retourner dans son lit, elle finissait par sombrer dans un demi-sommeil à une heure déjà avancée de la nuit. Mais elle se réveillait une demi-heure plus tard et recommençait à s'agiter. A plusieurs reprises, elle avait été tentée de se faire prescrire des somni¬fères. Mais chaque fois qu'elle était sur le point de craquer, elle se souvenait qu'elle s'était fait la promesse solennelle de ne jamais avoir recours à ce genre de palliatif pour fuir la réalité, que ces problèmes soient d'ordre personnel ou professionnel.


  Elle pensa à Matt, au dégoût et à la tristesse dans sa voix lorsqu'il lui avait avoué un secret qu'elle n'aurait jamais dû savoir.


  Elle pensa à Quinn qui, bien que ferme et implacable, avait quand même donné à Matt la possibilité de s'expliquer.


  Bizarrement, elle pensa aussi à son frère et à une dispute qu'ils avaient eue quand elle était encore adolescente. Trace avait menacé d'apprendre à vivre à tous les garçons qui oseraient s'approcher trop près de sa sœur. Chantel se souvint qu'elle lui en avait voulu, qu'elle avait eu le sentiment qu'il se mêlait de choses qui ne le regardaient pas, et qu'elle lui avait dit qu'elle était assez grande pour s'occuper de sa vie elle-même.


  Pourquoi avait-elle le sentiment de perdre le contrôle aujourd'hui ?


  Elle avait pourtant toujours maîtrisé ce qui lui arrivait. Même Trace le savait. Elle avait connu des tragédies, des désillusions et des pertes, mais elle avait toujours trouvé la force de retomber sur ses pieds. Et maintenant, au moment où elle aurait dû mobiliser toutes ses forces pour résister, elle en était incapable. Elle n'avait jamais eu besoin d'un homme pour la protéger, et pourtant...


  Elle pensa de nouveau à Quinn et à sa promesse de la protéger. Elle voulait le croire. Quand il était là, tout près d'elle, elle le croyait.


  Mais à cette heure de la nuit, elle était seule, et elle n'ar¬rivait plus à réfléchir tant elle était fatiguée. Elle ne voulait qu'une chose : dormir. Les draps s'enroulèrent autour d'elle, tandis qu'elle se retournait de nouveau. Enfin, elle finit par s'endormir.


  Lorsque le téléphone sonna, elle tendit la main vers le récepteur dans un demi-sommeil. Elle était encore à moitié imprégnée d'un rêve, et pensait que c'était sa mère qui l'appelait pour lui dire qu'elle était en retard pour une répétition.


  — Oui, marmonna-t-elle. Oui, j'arrive.


  — Je n'arrive pas à dormir. Je ne cesse de penser à toi.


  Le murmure avait un ton désespéré. Comme frappée par


  la foudre, Chantel se réveilla aussitôt.


  — Il faut que vous arrêtiez de me harceler.


  — Je ne peux pas. J'ai essayé, mais je n'y arrive pas. Tu ne comprends donc pas ce que tu me fais ? Chaque fois que je te vois, chaque fois que tu es près de moi, je...


  — Non ! hurla Chantel.


  A son grand désespoir, elle se mit à pleurer.


  — Je vous en prie, laissez-moi tranquille. Je vous en prie. Je ne veux plus vous entendre.


  Mais il continua à parler. Lorsqu'elle enfouit sa tête dans l'oreiller, elle l'entendait encore. Lorsqu'elle raccrocha mala¬droitement le récepteur, elle l'entendait. Même une fois qu'elle eut raccroché, elle l'entendait toujours, comme un écho dans son esprit. Chantel se recroquevilla sur elle-même et donna libre cours à ses larmes.


  Quinn était debout devant la fenêtre, perdu dans ses pensées, quand il entendit le téléphone sonner. Etouffant un juron, il traversa la pièce à toute allure, espérant décrocher avant que la sonnerie ne réveille Chantel. Mais le murmure avait déjà commencé. Pendant un instant, il crut reconnaître quelque chose — une manière de parler, un accent, une façon de tourner les phrases. Il tenta de se concentrer, d'oublier les mots eux-mêmes et la terreur de Chantel. Il entendit Chantel commencer à supplier, puis se mettre à pleurer. Il eut le temps d'entendre que l'homme sanglotait avant que la communication ne soit coupée.


  Il remit brutalement le récepteur en place et plongea ses mains dans ses poches, les poings serrés. Il était passé à côté de quelque chose, quelque chose de décisif, peut-être, tout cela parce qu'il avait perdu sa concentration et son objectivité quand Chantel avait commencé à pleurer.


  Cette femme le rendait faible. Il ne pouvait se le permettre.


  Il ne le permettrait pas. Elle voulait être seule, se dit-il. Elle n'aurait pas voulu qu'il la voie maintenant qu'elle avait perdu le contrôle. Une femme telle que Chantel ne pleurait qu'en privé. Même si elle avait besoin d'être consolée, il était la dernière personne vers laquelle elle se tournerait. Luttant contre un sentiment de colère et d'impuissance, il reprit son poste devant la fenêtre.


  Elle avait l'air si effrayée.


  Il ne pouvait pas la laisser seule maintenant. Pas maintenant, pensait-il tout en tapant du poing contre l'appui de la fenêtre. Peut-être avait-elle envie de rester seule, mais elle avait besoin de lui en ce moment. La seule chose qu'il espérait, c'est qu'il saurait quoi faire une fois qu'il serait près d'elle.


  Quelques rayons de lune jetaient une lumière argentée par les fenêtres de Chantel. Quinn entra sur la pointe des


  pieds, espérant qu'elle se serait rendormie et qu'il pourrait se contenter de s'assurer qu'elle allait bien sans qu'elle s'aper¬çoive qu'il était venu. Si elle savait à quel point il désirait être près d'elle, la protéger, la chérir, elle n'aurait que plus de raisons de le repousser.


  Il n'avait jamais eu à se montrer prudent avec une femme car, avant Chantel, aucune femme n'avait jamais vraiment compté. Et Chantel comptait bien trop.


  Elle ne dormait pas. Tandis qu'il s'approchait du lit, Quinn entendit ses pleurs étouffés et s'arrêta net, terrifié. Il connaissait le son d'une grenade qui explosait, celui des salves de balles sortant d'une mitraillette, celui, atroce, d'une balle pénétrant la chair d'un être humain. Ces bruits l'avaient moins pétrifié que celui des sanglots de Chantel en cet instant.


  Si elle avait été en colère, il aurait pu faire face. Si elle avait seulement eu peur, il aurait pu la rassurer. Mais elle pleurait.


  Sans bruit, il avança jusqu'au pied du lit et s'accroupit. Souhaitant trouver les mots justes mais sachant qu'il n'y parviendrait pas de toute façon, il posa doucement une main sur ses cheveux et chuchota :


  — C'est moi, Chantel. Ce n'est que moi.


  Il prit ses deux mains dans les siennes et les serra.


  — Détendez-vous. Personne ne vous fera de mal.


  Ses mains étaient presque inertes entre les siennes, puis se raidirent tandis qu'elle essayait de se dominer.


  — Quinn. Vous m'avez surprise.


  — Je suis désolé.


  La lumière de la lune était assez forte pour lui permettre de distinguer son visage et les larmes qui coulaient sur ses joues.


  — Ça va ?


  La poitrine de Chantel était douloureusement oppressée.


  Sa gorge était nouée.


  — Oui, ça va. Je suppose que vous avez entendu le télé¬phone.


  — Oui, dit-il en lâchant les mains de Chantel de peur de lui faire mal tant il les serrait.


  — Vous avez besoin de quelque chose ? reprit-il. Un verre d'eau ?


  — Non, je n'ai besoin de rien, dit Chantel en passant ses paumes sur ses yeux pour les sécher. Je n'ai pas pu le faire parler plus longtemps. Je n'en ai pas eu la force.


  — Ce n'est pas grave.


  — Si.


  Elle releva ses genoux et y posa le menton.


  — Ce n'est pas en refusant de l'affronter que je vais résoudre ce problème. Tout ce que vous m'avez dit jusqu'à aujourd'hui s'est vérifié, tout ce que vous avez fait était juste, et moi, je me suis conduite comme une idiote. J'ai caché ma tête dans le sable.


  — Vous n'êtes pas responsable, Chantel.


  Il s'apprêta à la toucher de nouveau, à caresser ses épaules satinées, mais il se ravisa à temps.


  — Vous devriez essayer de dormir.


  — Oui.


  Quinn se sentait complètement impuissant. Où était-il allé chercher l'idée qu'elle avait besoin de lui ? Il ne savait pas réconforter et consoler. Il ne connaissait pas les mots qui la détendraient et la rassureraient. Il n'y avait rien d'autre en lui en cet instant que de la rage qui bouillonnait et le désir impérieux de la protéger.


  — Ecoutez, je peux vous apporter quelque chose si vous voulez. Je peux vous faire une tisane, par exemple.


  Le menton toujours posé sur ses genoux, Chantel ferma les yeux.


  — Non merci. Ça va aller.


  — Mais je veux faire quelque chose ! explosa Quinn. Je ne peux pas supporter de vous voir dans cet état. Laissez- moi au moins vous apporter une aspirine ou m'asseoir dans cette chaise le temps que vous trouviez le sommeil. Vous ne pouvez pas me demander de partir comme ça.


  — Prenez-moi dans vos bras, dit Chantel en étouffant un sanglot. Juste une minute, s'il vous plaît.


  Il s'assit à côté d'elle, l'attira contre lui et pressa sa tête contre son épaule.


  — Bien sûr mon ange, aussi longtemps que vous voudrez.


  Elle n'avait plus la force de se retenir, et ne voulait plus se retenir. Les bras de Quinn autour d'elle, elle laissa exploser ses sanglots librement. Quinn la berçait et lui murmurait des paroles dont il espérait qu'elles la calmeraient. Lorsqu'elle commença à se calmer, il lui caressa les cheveux sans rien dire.


  — Quinn ?


  — Oui?


  — Merci.


  — Pas de quoi.


  — Il ne faudrait pas que ça devienne une habitude, quand même, dit-elle en reniflant. Vous avez un mouchoir ?


  — Non.


  Répugnant à s'éloigner de lui ne serait-ce qu'un instant, elle allongea le bras jusqu'à une boîte de mouchoirs sur sa table de nuit.


  — J'aurais pensé qu'un homme comme vous prendrait ses jambes à son cou dès qu'une femme se mettait à... pleurnicher.


  — Ceci est différent.


  Elle pencha la tête en arrière pour le voir. Ses yeux étaient gonflés, ses joues meurtries par les larmes.


  — Pourquoi ?


  — C'est différent, c'est tout.


  Il cueillit une larme au bord de ses cils et, se sentant un peu stupide, tenta de la garder discrètement sur le dos de sa main sans l'essuyer.


  — Vous vous sentez mieux ?


  Chantel se sentait mieux, c'était incontestable, même si elle n'avait jamais cru au pouvoir des larmes. Elle s'était toujours dit que pleurer ne servait strictement à rien. Maintenant qu'elle l'avait fait, elle se sentait vide et embarrassée.


  — Je... Je vous serais reconnaissante si nous pouvions oublier cette petite faiblesse dès demain.


  Quinn sourit tristement.


  — Toujours impitoyable envers vous-même, hein ?


  — Je déteste pleurer.


  Elle avait dit cela avec tellement de sincérité que Quinn devina que quelque chose avait dû lui faire verser des pleurs amers dans le passé. Quelque chose ou quelqu'un.


  — Moi aussi.


  Elle sourit.


  — Vous êtes un chic type quand vous le voulez.


  — Ne le répétez à personne.


  Il l'attira à lui de nouveau. Cela n'avait pas été si difficile de consoler, se dit-il. Ce n'était pas si difficile de faire en sorte que quelqu'un ait besoin de vous.


  — Vous pensez pouvoir dormir, maintenant ?


  — Je l'espère.


  Elle ferma les yeux, découvrant qu'elle se sentait merveilleu-sement bien ainsi, sa joue contre la poitrine de Quinn.


  Il lui caressa le dos d'un geste rassurant, puis se tendit lorsqu'il sentit le contact de la soie laisser la place à celui de sa peau.


  — Demain, c'est dimanche. Vous pourrez rester au lit toute la journée.


  — Non. J'ai une séance de photos à 13 heures.


  Les yeux toujours fermés, elle explora les muscles de ses épaules du bout des doigts.


  — Annulez.


  — C'est inutile, ça ira. Le photographe a organisé une séance un dimanche, exprès pour moi parce que je suis prise les autres jours.


  — Alors vous feriez mieux de vous reposer, sans quoi vous aurez une mine affreuse.


  — Merci beaucoup !


  — Je vous en prie.


  Lorsqu'il l'écarta, elle pencha la tête en arrière et lui sourit. Les mains de Quinn se raidirent sur son épaule, et les mains de Chantel sur la sienne. Le désir vibrait si fortement entre eux qu'ils en percevaient les ondes dans tous leur corps.


  — Il vaut mieux que je redescende.


  — Non.


  Avant même de parler, Chantel savait que leur décision était prise. Son cœur venait de l'accepter. Elle aimait. On ne pouvait rien y changer. Jusqu'à aujourd'hui, jusqu'à ce que Quinn entre dans sa vie, elle n'avait pas su à quel point elle avait besoin de pouvoir aimer de nouveau.


  — Je veux que vous restiez. Je veux que nous fassions l'amour, dit-elle en posant ses deux mains sur ses épaules.


  Le désir qui avait commencé à puiser dans le corps de Quinn quand il était entré dans la chambre devint aigu et douloureux. C'était une sensation à la fois pénible et douce. Ses mains étaient si fraîches sur sa peau. Ses yeux avaient


  l'air à la fois si chaleureux et si sombres. La lumière pâle de la lune la rendait presque irréelle. Mais Quinn ne devait pas oublier la réalité.


  — Chantel, je vous désire tellement en cet instant que je peux à peine respirer. Mais... Il glissa ses mains vers ses poignets. Je ne sais pas si je pourrais supporter l'idée d'avoir fait l'amour avec vous parce que vous aviez peur et que vous étiez désespérée.


  Un sourire se dessina sur ses lèvres tandis qu'elle les approchait des siennes.


  — Vous n'avez donc pas encore compris que je sais ce que je veux ? dit-elle en déposant un baiser sur son menton. N'avez-vous pas dit qu'un homme pouvait deviner en regardant une femme si celle-ci le désirait ou pas ? Ne voyez-vous pas


  la manière dont je vous regarde ?


  — Peut-être que je ne vois que ce que j'ai envie de voir.


  Ses mains avaient plongé dans ses cheveux.


  — Je veux que tu restes, dit-elle. Ce n'est pas parce que j'ai peur. Je veux que tu restes à cause de ce que je ressens quand tu me prends dans tes bras, quand tu m'embrasses, quand tu me touches.


  Elle pressa sa joue contre la sienne.


  — Je veux que tu restes parce que quand tu es là, j'oublie tout.


  Il y eut comme un déclic en lui, une barrière qui tomba.


  Il se pencha sur son visage et pressa ses lèvres contre les siennes.


  Elle était mystérieuse et fragile, forte et vulnérable. Elle était l'érotisme à l'état pur. Tandis qu'ils s'agenouillaient sur le lit, il laissa ses rêves devenir réalité et couvrit son visage, ses cheveux, son cou de baisers. Le parfum qui faisait telle¬ment partie d'elle l'enivrait. Elle tremblait. Non parce qu'un scénario ou un réalisateur le lui disait, mais parce qu'elle


  éprouvait du plaisir. Un plaisir dont il était la cause. A moitié fou, il pressa passionnément ses lèvres contre les siennes et explora sa bouche.


  Jamais auparavant, et plus jamais à l'avenir un homme ne pourrait l'embrasser ainsi. Chantel en était certaine.


  Plus jamais elle ne désirerait quelqu'un aussi violemment.


  Son corps était comme une fournaise, tandis que son esprit semblait s'être transformé en un kaléidoscope de sensations multicolores. Non, plus jamais un homme ne lui apporterait cela, car il n'y avait qu'un seul homme pour elle. Elle le savait. Elle l'avait su depuis le début.


  Tout était si évident. Le contact un peu rêche de son menton sur son épaule, le matelas qui ployait sous le poids de leurs deux corps enlacés. La lune faisait miroiter la peau lustrée de ses épaules qu'elle caressait doucement. Ses muscles se contractèrent à son contact, elle le sentit frissonner et retenir sa respiration.


  Le parfum des fleurs et de l'herbe fraîche parvenait du jardin jusqu'à sa chambre. C'était une mosaïque de sensations, une tornade, une chevauchée sauvage. Soupirant de plaisir, elle appliqua ses lèvres sur son épaule et la mordilla.


  Un homme pouvait se perdre corps et âme entre les bras de cette femme, se dit Quinn. Il sentit sa gorge se serrer lorsqu'il laissa glisser librement ses mains sur sa peau. Joie et souffrance, voilà de quoi était fait son désir pour elle. La tenir dans ses bras le faisait souffrir tant son plaisir était grand, et l'emplissait d'une joie si immense qu'il se sentait invincible.


  Ce n'était pas seulement la perfection de son corps et de son visage, c'était la sensualité torride et sauvage qu'elle avait cachée sous cette façade marmoréenne. C'était comme si une boîte de Pandore d'émotions s'était ouverte, certaines obscures et inquiétantes, d'autres douces et lumineuses.


  Il ne pouvait lui résister. Il en était incapable. Il la sentait trembler, l'entendait gémir sous ses caresses. Sa peau était


  brûlante. Entre deux soupirs, elle prononçait son nom en balbutiant. Cette nuit, même si ce n'était qu'une fois, il la rendrait aussi folle de désir que lui.


  Il rassembla ses cheveux dans sa main et tira sa tête en arrière, mettant à nu la longue ligne de sa gorge. Son pouls battait à toute vitesse lorsqu'il passa sa langue sur les veines palpitantes. Les mains de Chantel caressèrent la poitrine de Quinn, puis glissèrent lentement vers son ventre. Le contact de ses doigts sur les muscles de son abdomen le firent frissonner. Tandis qu'elle déboutonnait son jean, il posa ses mains sur ses seins qui frémissaient sous la fine étoffe de son caraco. Lorsqu'il y porta la bouche, tout son corps se tendit contre le sien. Tout en proférant des murmures de plaisir indistincts, elle fit glisser le jean de Quinn au bas de ses hanches.


  Le contact de ses mains sur lui fit disparaître ce qui restait de pensée rationnelle dans son esprit. D'un geste frénétique, il arracha la fine pellicule de soie qui le séparait de la poitrine de Chantel, déchirant son caraco par le milieu. Le cri de surprise qui monta de la gorge de Chantel fut aussitôt étouffé par les lèvres de Quinn qui se posèrent sur sa bouche.


  Il ne pouvait plus penser. Il ne pouvait que sentir. Lorsqu'il plongea en elle, elle était si tiède, si palpitante. Il se demanda si un homme pouvait mourir après que son désir le plus fou se soit réalisé. L'instant d'après, les longues jambes de Chantel s'enroulaient autour de son corps, impérieuses et excitantes. Ses cheveux étaient étalés autour de son visage comme une muette tempête dorée, ses paupières tremblantes étaient à demi closes, ses lèvres frémissantes.


  Elle prononça son nom, comme si c'était la seule parole capable d'exprimer l'ouragan de sensations qui se déchaî¬nait en elle. Chaleur, lumière, bourrasques. Rien ne l'avait préparée à cela. Elle essaya de le lui dire, mais ses lèvres se posèrent de nouveau sur les siennes. Elle était une partie


  de lui. La jouissance arriva dans un torrent si violent qu'il la laissa incapable de parler.


  Elle ne savait que dire. Attendait-il d'elle quelque commen¬taire détaché, quelque remarque blasée ? Elle ne pouvait pas lui avouer qu'elle ne s'était donnée ainsi qu'à un seul homme avant lui, et encore, pas aussi totalement. Si cela n'avait pas été aussi important, si Quinn n'avait pas été aussi important, elle était convaincue qu'elle n'aurait eu aucune difficulté à dire quelque chose qui aurait pu rompre le silence et la tension qui montait de nouveau entre eux.


  Quinn non plus ne savait pas quoi dire. Il lui avait fait l'amour comme un sauvage. Elle méritait mieux que cela, plus d'attention, de délicatesse, de subtilité. Si seulement il n'avait pas perdu le contrôle, se dit-il. Mais c'était le cas. Il ne pouvait plus rien y changer, pas plus qu'il ne pouvait changer le fait d'avoir peut-être brisé net ce qui était en train de se construire tout doucement entre eux. Il ne pouvait qu'espérer de toutes ses forces qu'il n'était pas trop tard pour le réparer.


  Tous deux se crispèrent, puis se tournèrent l'un vers l'autre, commencèrent à parler en même temps, puis se turent un instant, gênés, avant de se sourire.


  — J'étais en train de me dire que tu avais raison, commença Chantel. Que j'étais perdue sans scénario. Je ne sais pas quoi dire.


  — J'ai exactement le même problème.


  Il prit sa main dans la sienne et la porta à ses lèvres.


  — Je crois que j'ai été un peu brutal.


  — Vraiment ? dit Chantel.


  Amusée et soulagée, elle tendit la main vers ce qui restait de son caraco. Haussant un sourcil, elle le laissa tomber sur la poitrine de Quinn.


  Tortillant les lambeaux de soie entre ses doigts, gêné, Quinn réussit à sourire timidement.


  — Tu pourrais le déduire de mes honoraires.


  — J'en ai bien l'intention. Trois cent cinquante dollars.


  Quinn se redressa et s'appuya sur un coude.


  — Trois cent cinquante ? dit-il en examinant le caraco plus attentivement. Il faut être fou pour dépenser autant d'argent pour une chemise de nuit.


  — J'aime me faire plaisir, dit-elle.


  Joignant le geste à la parole, elle se pencha sur ses lèvres et les mordilla.


  — D'ailleurs, poursuivit-elle, ce n'est que la moitié du prix, estime-toi heureux.


  — La moitié ! s'écria Quinn, stupéfait.


  — Mais oui. Compte tenu des circonstances, je considère que c'est normal. Après tout, nous sommes deux à être coupables.


  Elle caressa son torse du bout des doigts.


  — Et ça en valait la peine, murmura-t-elle.


  Le visage de Quinn s'éclaira.


  — Vraiment ? demanda-t-il en posant sa main sur la cuisse de Chantel. Tu le penses vraiment ?


  Chantel fronça les sourcils, l'examinant d'un air fausse¬ment sceptique.


  — Eh bien... Je suis une femme prudente, tu le sais. Et tu sais aussi ce qu'on dit dans les affaires.


  — Non. Que dit-on dans les affaires ?


  Ses cheveux chatouillèrent son torse quand elle se pencha plus près de son visage.


  — Il faut toujours y regarder à deux fois avant de se faire une opinion, murmura-t-elle en pressant tout son corps contre le sien.


  — Quinn, je te jure que cela va prendre au moins trois heures.


  Chantel descendit de la voiture, puis se pencha à l'inté¬rieur pour attraper le cintre suspendu au crochet près de la porte passager.


  Il remarqua à quel point sa jupe moulait joliment ses hanches.


  — J'attendrai.


  — Une séance photo est souvent très pénible pour les gens qui y participent. Elle l'est encore plus quand on n'a rien à faire à part regarder.


  — Ne t'inquiète pas pour moi, d'accord ? dit-il en lui prenant le cintre.


  — Mais si, je m'inquiète. Te savoir là à ronger ton frein va me rendre nerveuse.


  Chantel appuya sur le bouton d'un Interphone à côté de la porte d'un grand immeuble art déco, puis baissa ses lunettes de soleil et regarda Quinn.


  — Et on verra que je suis nerveuse sur les photos. Cette séance photo est très importante pour la promotion du film.


  Il remonta d'un doigt les lunettes de soleil de Chantel.


  — Toi aussi, tu es très importante.


  Chantel sentit son cœur se réchauffer. Elle ne pouvait plus dissimuler à quel point les sentiments de Quinn lui faisaient plaisir. Se hissant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser sur ses lèvres.


  — Tu es gentil de dire ça. Mais je serai parfaitement en sécurité dans le studio. Margot sera là pour me coiffer, et je connais la maquilleuse pour avoir déjà travaillé avec elle. Elle s'appelle Alice Cooke. Elles seront là pendant toute la séance. Tu vois, je ne serai entourée que de femmes, et qui plus est, bienveillantes.


  — Que fais-tu du photographe ? Je n'ai pas l'intention de te laisser seule avec Bryan Mitchell ou qui que ce soit d'autre de sexe masculin.


  Chantel s'apprêta à protester, mais se ravisa. Après tout, elle se sentait si bien quand Quinn était près d'elle. Pourquoi ne pas en profiter ? Elle passa le bout de ses doigts sur le col de sa chemise.


  — Jaloux ?


  — Prudent, disons.


  — Bryan Mitchell. Qui est là ?


  La voix qui résonna dans l'Interphone était grave, douce et féminine.


  — C'est Chantel O'Hurley.


  — Bonjour Chantel ! Tu es juste à l'heure !


  Le mécanisme vibra et la porte d'entrée s'ouvrit.


  — Bryan Mitchell a une magnifique crinière blonde et mesure près d'un mètre quatre-vingt, dit Chantel tandis qu'ils montaient les escaliers. Nous sommes amies depuis des années.


  Quinn prit sa main dans la sienne.


  — Raison de plus pour ne pas te laisser seule avec lui. Jusqu'à ce que cette histoire soit réglée, le seul homme avec qui tu seras en tête à tête, ce sera moi.


  Ils étaient arrivés devant la porte du studio.


  — Voilà une excellente nouvelle, murmura Chantel en l'entourant de ses bras. C'est un programme qui me plaît, dit-elle encore plus bas et en l'embrassant.


  — Je vois ça ! intervint Bryan, debout sur le seuil du studio, un large sourire aux lèvres.


  — Bryan, je te présente Quinn Doran. Quinn, voici Bryan Mitchell.


  Le photographe, en effet, était grand, blond, magnifique... Et c'était une femme. Quinn lança un regard décontenancé à Chantel qui le contemplait en souriant.


  — Enchanté, dit-il à Bryan.


  Bryan lui tendit la main.


  — Bienvenu dans mon capharnaum, dit-elle en leur faisant signe d'entrer. Je suis encore en plein préparatifs. Chantel,


  tu sais où est le frigo. Servez-vous quelque chose à boire pendant que je termine. La coiffeuse et la maquilleuse sont dans la pièce du fond en train de se disputer sur les dernières tendances. Personnellement, j'ai du mal à me sentir concerné par la question de savoir si le henné revient à la mode ou pas.


  Tout en parlant, elle s'était dirigée vers une série de projec¬teurs et avait commencé à les disposer autour du plateau.


  Chantel se dirigea vers une petite pièce encombrée au fond du studio et explora le frigo.


  — Quinn, la séance va durer des heures. Tu as sûrement autre chose à faire que d'attendre ici.


  Quinn entendait les deux autres femmes discuter dans l'autre pièce. Elles parlaient de masques pour le visage et de patchs anti-rides.


  — Sûrement.


  — Alors vas-y. Bryan a fait installer un système de sécu-rité il y a quelques mois, suite à une série de cambriolages


  dans le voisinage. Personne ne peut entrer dans l'immeuble sans utiliser l'Interphone. Je suis entourée de femmes qui vont passer des heures à me pomponner, et tu vas toutes nous détourner de notre travail. Va jouer au foot ou quelque chose du genre.


  Elle avait raison. Elle était en sécurité ici, et en plus de s'ennuyer à mourir, il ne ferait que les déranger. De plus, cela lui ferait du bien de passer quelques heures loin de Chantel, à faire du sport par exemple, afin de relâcher cette tension permanente qu'il ressentait en sa présence.


  — Bien. Je vais à la salle de sport. Elle n'est qu'à quelques rues d'ici.


  — Tu veux dire ce genre d'endroit rempli d'haltères et d'instruments de torture ?


  — Plus ou moins.


  Il sortit un carnet de la poche arrière de son jean et y inscrivit un numéro de téléphone.


  — Appelle-moi quand tu auras fini. Je viendrai te cher¬cher.


  — « Chez Rizzo », lut Chantel sur le papier qu'il lui avait donné. Ça a l'air d'être du sérieux.


  — Va donc te faire belle au lieu de te moquer de moi, dit-il en posant les mains sur ses hanches.


  Elle posa ses bras sur ses épaules et le regarda d'un air de défi.


  — Je ne le suis pas déjà ?


  Quinn savait qu'elle ne s'était pas maquillée ce matin. Ses yeux étaient brillants. Son teint pâle et lumineux. Fraîche et innocente comme elle l'était en ce moment, sa beauté était extrêmement touchante. Il lui caressa la joue du dos de la main.


  — Une vraie mégère.


  Sans lui laisser le temps de protester, il posa ses lèvres sur les siennes pour un baiser qui sembla durer des heures. Il avait besoin d'exercice, se dit Quinn. Il avait besoin de se démener à la salle de sport afin d'extirper Chantel de son corps.


  Il s'écarta et la regarda d'un air faussement consterné.


  — Essaye de faire quelque chose à propos de cette verrue poilue sur ton nez, d'accord ?


  — Disparais, Doran.


  Il lui sourit, puis quitta la pièce. Chantel poussa un soupir tremblant d'émotion et s'appuya contre le plan de travail encombré. Elle était amoureuse de cet homme, et elle ne pouvait rien y faire. Elle était même prête à se dire qu'elle ne voulait rien y faire. C'était probablement une erreur, une terrible erreur, mais il était déjà trop tard pour revenir en arrière.


  Si seulement elle avait pu protéger une partie d'elle-même. Elle ne serait pas aussi désespérée à l'idée qu'il partirait un jour. Et il partirait, sans aucun doute. Un homme tel que Quinn vivait seul, travaillait seul, traçait sa route seul. Quand il aurait accompli sa mission, il lui dirait adieu et s'en irait. Elle se mordit la lèvre inférieure et tenta de se remettre d'aplomb. Non, se dit-elle. Il ne partirait pas. Pas si elle avait son mot à dire sur la question.


  Doran, mon bonhomme, tu vas perdre cette partie-là, se dit-elle. Pas question que tu t'en ailles et que tu me laisses seule.


  — Chantel, tes esthéticiennes t'attendent !


  Chantel posa le soda qu'elle buvait sur le plan de travail.


  Pendant deux heures, elle travailla sans s'arrêter. Ses cheveux furent successivement frisés, lissés, couverts de laque puis de gel. Son visage fut poudré et maquillé. Chaque fois qu'elle changeait de tenue, sa coiffure et son maquillage


  étaient subtilement mis en harmonie avec ses vêtements. Bryan travaillait avec un enthousiasme posé et continu, comme toujours.


  — Je ne t'ai pas encore demandé de nouvelles de Shade, Bryan. Comment va-t-il ?


  — Mets ta main droite sur ton épaule gauche, dit Bryan. Ecarte les doigts... Voilà, parfait. Shade va très bien. Il est


  à la maison en train de changer les couches d'Andrew.


  Bryan captura le sourire narquois de Chantel sur la pellicule.


  — Voilà une chose que j'aimerais bien voir.


  — Il s'en tire merveilleusement bien. C'est le roi de l'or-ganisation.


  — En tout cas, tu es magnifique. Personne ne devinerait que tu as accouché il y a à peine deux mois.


  — C'est parce que je n'ai pas le temps de manger. Lève le menton et prends une pose altière. Voilà. Andrew Colby est un tyran miniature.


  — Et tu es folle de lui.


  Bryan baissa son appareil photo et la regarda d'un air rayonnant.


  — C'est un bébé génial, tu sais. A nous deux, Shade et moi avons déjà une bonne centaine de pellicules de photos de lui. Tous les jours, il change un peu. Elle rejeta sa longue tresse blonde en arrière. Il n'y a qu'à voir comment il regarde les choses pour comprendre tout de suite qu'il est extrêmement éveillé. Hier encore... Elle s'interrompit et rit. Il faut me dire d'arrêter, tu sais. C'est une véritable obsession.


  Chantel sourit, tout en ressentant un vague pincement d'envie qui la surprit.


  — Non, c'est adorable.


  — Ça l'est. Vraiment. Tu sais, je ne m'étais jamais vue en maman. Aujourd'hui, je ne peux plus imaginer ma vie sans Andrew. Ou sans Shade.


  Elle remit son appareil photo en place.


  — Je suppose que sur ce sujet, quand l'homme qui convient débarque, on peut changer complètement d'avis.


  Bryan décida que l'expression mélancolique qui traversa les yeux de Chantel à ce moment précis lui donnerait la meilleure photo de la séance.


  — Tu me facilites vraiment la tâche.


  Chantel regarda le viseur.


  — Qu'est-ce que tu veux dire ?


  — Mets-toi de profil et regarde par-dessus ton épaule. Prends un air un peu boudeur. Voilà. C'est toujours un plaisir de photographier un visage comme le tien. Mais je ne m'attendais pas à ce petit extra.


  — Quel extra ? demanda Chantel tout en suivant les instructions de Bryan.


  — Il n'y a rien de plus agréable que de photographier une femme amoureuse. Ferme la bouche, ordonna-t-elle.


  Enfin, elle baissa l'appareil et s'étira un peu.


  — Ça se voit tant que ça ?


  — Ça t'embête ?


  — Non... Oui. Je ne sais pas, dit Chantel en passant une main dans ses cheveux si méticuleusement coiffés. Je ne veux pas me rendre ridicule.


  — Ça, c'est inévitable quand on tombe amoureux. Mais je pense que tu y survivras. Il a un beau visage. Tu crois que


  tu pourrais le convaincre de poser pour moi ?


  — Peut-être que si tu le ligotes... Bryan, comment t'y es-tu prise avec Shade ?


  — Tu me demandes des conseils sur les hommes ? Toi ?


  A moi ?


  Bryan prit une barre chocolatée dans la poche de sa veste et en tendit un morceau à Chantel.


  — Ne le dis à personne.


  Bryan réfléchit un instant.


  — T'est-il déjà arrivé d'avoir envie de le tuer ?


  — Plusieurs fois.


  — Tu fais des progrès. Le meilleur conseil que je puisse te donner est de laisser les choses se faire d'elles-mêmes.


  Elle avala un morceau de chocolat.


  — En ce qui me concerne, j'ai fini, reprit-elle. Si j'étais toi, je ne gaspillerais pas ce qui reste du week-end...


  La salle de sport sentait l'homme. L'homme en plein effort. La plupart des membres avaient enlevé leur T-shirt et ne portaient que des shorts. Allongé sur un tapis, un homme avait coincé ses jambes sous des haltères et travaillait ses abdominaux. Dans un cliquètement mécanique régulier, un autre travaillait ses dorsaux sur une machine de musculation et laissait échapper un juron à chaque traction. L'équipement était de première qualité, mais avait perdu l'éclat du neuf depuis bien longtemps.


  Quand Chantel apparut dans la salle, l'air absorbé et les sourcils froncés, personne ne la remarqua tout de suite. Le premier qui l'aperçut fut un jeune homme occupé à actionner des poids sur une machine installée contre le mur. Ses mouvements étaient réguliers, les veines de son cou saillaient chaque fois qu'il tirait sur les deux câbles de métal auxquels les poids étaient suspendus et les hissait vers le haut. Quand il vit Chantel, il fut tellement étonné qu'il lâcha tout et que les poids retombèrent dans un sifflement métallique. Chantel lui sourit.


  Evitant soigneusement de s'approcher trop près des machines afin de ne pas tacher son chemiser, Chantel passa à côté de la table de musculation. L'homme qui y travaillait cessa instantanément de jurer.


  En moins de dix secondes, la salle de sport fut plongée dans le silence. Puis Chantel aperçut Quinn.


  Il n'avait pas encore remarqué qu'il n'y avait plus un bruit autour de lui. Le dos tourné à la salle, il travaillait devant un punching-ball. Il était magnifique, les jambes légèrement écartées, le regard intense, les muscles puissants de son dos tendus tandis qu'il se concentrait pour garder le rythme. Chantel se dirigea vers lui, attendit un moment, puis posa une main sur son épaule.


  — Bonjour, chéri.


  Etouffant un juron, Quinn fit volte-face, les poings toujours serrés. Chantel haussa les sourcils, puis son menton, comme pour le provoquer.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ?


  — Je te regarde. Dis-moi, à quoi ça sert de s'acharner ainsi sur cette pauvre chose ? demanda Chantel en passant un doigt sur le punching-ball.


  — Je t'avais dit de m'appeler, pas de débarquer ici.


  Il s'essuya le visage et la regarda.


  — J'avais envie de faire un tour avant de te retrouver.


  Et puis j'avais envie de voir à quoi ressemblait cet endroit.


  C'est fascinant.


  Chantel balaya rapidement la salle du regard par-dessus son épaule.


  Tous les hommes se redressèrent et rentrèrent immédia¬tement leur ventre.


  Quinn secoua la tête et la prit par le bras.


  — Tu es folle. Tu n'as rien à faire dans un endroit pareil.


  — Et pourquoi donc ?


  En passant à côté de la machine de musculation, Chantel décocha un sourire ravageur à l'homme qui s'y trouvait.


  — Tu veux bien arrêter ce petit jeu ? murmura Quinn. Rizzo, j'ai besoin de ton bureau pendant cinq minutes.


  Chantel regarda autour d'elle.


  — Oh, lequel de ces hommes est Rizzo ? Je meurs d'envie de le rencontrer !


  — Tais-toi. Tu trouves ça malin de débouler ici avec des jambes pareilles ?


  — Je n'en ai pas d'autres.


  — Assieds-toi, ordonna Quinn tandis qu'il la poussait dans le bureau de Rizzo. Qu'est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?


  Elle lui lança un sourire coquin.


  — Je peux te faire quelques suggestions si tu es à court d'idées.


  — Je ne plaisante pas, Chantel. Nous avions décidé que tu m'appellerais. Je devais venir te chercher.


  D'un geste nerveux, il alluma une cigarette.


  — Ecoute, Quinn, il fait merveilleusement beau dehors et la salle de sport est tout près du studio. Je n'ai pas souvent l'occasion de me promener tranquillement dans Los Angeles et je n'ai pas pu résister à la tentation. Ne me dis pas que


  je n'ai plus le droit de faire cinq cents mètres à pied toute seule où je deviendrai hystérique.


  Il exhala une longue bouffé de fumée et écrasa la cigarette dans un cendrier débordant de mégots.


  — Tu ne vas nulle part sans moi. Tu avais des instruc-tions, Chantel. Je pensais que tu allais les respecter. J'avais confiance en toi.


  — Détends -toi, dit-elle en posant la main sur son torse.


  Je suis là, non ? Il ne m'est rien arrivé.


  Il la prit par le poignet et écarta sa main.


  — Je suis en sueur, marmonna-t-il en baissant les yeux.


  — J'ai remarqué. J'ignore l'attrait que peut avoir pour les hommes un endroit qui a l'odeur d'une vieille chaussette


  de football, mais si c'est comme ça que tu te maintiens en forme, dit-elle en balayant son corps du regard d'un air approbateur, il va peut-être falloir que j'installe quelques appareils à la maison.


  — N'essaye pas de changer de sujet.


  — Quel était le sujet ?


  — Je ne veux pas qu'il t'arrive quoi que ce soit.


  Elle se rapprocha de lui.


  — Pourquoi ? Tu as déjà été payé cette semaine, pour¬tant.


  — Ce n'est pas pour ça, l'argent ne compte pas ! dit-il, le visage crispé.


  — Qu'est-ce qui compte, alors Quinn ?


  — Toi, marmonna-t-il entre ses dents avant de se détourner. Ne recommence plus.


  — D'accord, je suis désolée.


  — Je dois prendre une douche. Attends-moi ici.


  Lorsque la porte se referma bruyamment derrière lui,


  Chantel se rassit. Elle comptait pour lui. Elle ferma les yeux pour savourer pleinement cette découverte. Elle avait réussi à le lui faire avouer. Maintenant, il fallait qu'elle parvienne à lui faire aimer ça.


  — Tu vas être en colère longtemps ?


  Ils étaient dans la voiture et se dirigeaient vers la maison de Chantel. Depuis qu'ils avaient démarré, Quinn n'avait pas dit un seul mot.


  — Je ne suis pas en colère.


  — Tu es crispé, je le vois bien.


  Il ne répondit pas.


  — Quinn, je t'ai déjà dit que j'étais désolée. Je ne vais pas passer la journée à m'excuser.


  — Personne ne te le demande. Ce que je te demande, c'est de prendre la situation au sérieux.


  — Tu penses que ce n'est pas le cas ?


  — Ton attitude prouve que non.


  Elle descendit la vitre et pencha la tête à l'extérieur. Le vent ébouriffa ses cheveux tandis qu'elle sentait monter la colère en elle.


  — Si tu arrêtais de me traiter comme une enfant ? Je suis parfaitement consciente de la situation. Je la subis vingt- quatre heures sur vingt-quatre, chaque jour et chaque nuit. Chaque fois que le téléphone sonne, chaque fois que je trie mon courrier. C'est la dernière chose à laquelle je pense avant de m'endormir le soir et la première quand je me réveille le matin. Si je ne peux plus me détendre une heure de temps


  à autre, je deviendrai folle. J'essaye de survivre, Doran. Ne me parle pas comme si j'étais une irresponsable.


  De nouveau, le silence s'installa dans la voiture. Il avait raison, se dit Quinn en ralentissant. Mais elle aussi. Il y avait des moments où il avait l'impression qu'elle avait oublié ce qui lui arrivait, car elle parvenait à refouler sa peur et à faire bonne figure face au danger. Il comprit qu'il avait eu tort de penser cela. Elle n'oubliait jamais. Elle refusait simplement de céder à la panique, même auprès de lui. Il aurait voulu pouvoir lui dire que c'était pour cela qu'il l'aimait surtout, pour sa force et son courage.


  Quinn tressaillit. Qu'il l'aimait ? Etait-ce bien cela qu'il avait pensé ? se demanda-t-il. Voilà qui était difficile à accepter.


  Mais la vérité était souvent difficile à accepter. Plus ses sentiments pour Chantel se développaient, plus il s'inquiétait


  pour sa sécurité. Elle travaillait dur, et ses journées étaient longues, Quinn le savait bien maintenant. Elle ne pourrait pas supporter cette pression éternellement. Même une femme aussi forte et volontaire que Chantel finirait par craquer.


  Si seulement il avait une piste, aussi mince soit-elle, qui lui permette d'avancer ! Cela faisait bientôt trois semaines qu'il enquêtait, et il en était quasiment toujours au même point qu'au premier jour. Il avait tant besoin de la savoir en sécurité, définitivement à l'abri. Même s'il craignait qu'une fois l'affaire résolue, elle se contenterait de lui signer un chèque et de lui dire adieu.


  Les mains de Quinn se crispèrent sur le volant, puis se détendirent petit à petit. Il venait de décider qu'il n'était pas question qu'il la laisse se débarrasser de lui, qu'il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l'en empêcher. Cette pensée l'avait rassuré un peu. Il lui jeta un regard en biais et constata qu'elle était tendue et affichait une moue contrariée. Mon ange, lui dit-il en silence, je suis celui qui te coupera les ailes.


  Il passa négligemment son bras droit autour de ses épaules.


  — Tu boudes ?


  — Laisse-moi tranquille.


  — Tu vas te fabriquer plein de rides si tu continues.


  Il se rangea sur le bas-côté et l'attira à lui.


  — Je vais devoir défroisser ce joli visage.


  — Non.


  — Commençons par le cou alors, dit Quinn en l'attirant plus près et en se penchant sur sa gorge.


  Chantel se débattit.


  — Non ! Je n'ai pas envie que tu m'embrasses !


  — Tu es sûre ? Même pas ici ? dit-il en prenant son bras et en déposant un baiser à la saignée de son poignet.


  — Non.


  — Ici, alors, dit-il en embrassant le lobe de son oreille.


  Elle ne se défendit pas. Mais resta immobile.


  — Les autres endroits possibles sont un peu difficiles à explorer dans une voiture, mais s'il le faut...


  Chantel gloussa et le repoussa gentiment. Elle se cala contre la portière et croisa les bras.


  — Espèce d'obsédé.


  — J'adore que tu m'insultes.


  — Qu'à cela ne tienne, tu..., commença-t-elle.


  Mais Quinn fut trop rapide. Il lui coupa la parole en


  posant ses lèvres sur les siennes. Elle s'abandonna aussitôt.


  Elle l'entoura de ses bras et lui rendit son baiser. Pendant un instant, il n'y eut plus rien d'autre au monde que le plaisir qu'elle éprouvait et le chaud soleil de l'après-midi.


  Ses yeux restèrent fermés pendant plusieurs secondes après qu'il se soit écarté. Lorsqu'ils s'ouvrirent doucement, Quinn vit que son regard était sombre et voilé.


  Il déposa un baiser léger sur ses lèvres, puis redémarra.


  — Au fait, Rizzo m'a demandé si tu pouvais lui donner une photo dédicacée pour son bureau.


  Chantel rit, puis s'installa confortablement dans son siège, de nouveau parfaitement détendue. Tandis qu'ils s'approchaient de la propriété, elle se dit que quelques brasses dans la piscine avec Quinn leur feraient le plus grand bien. Bryan avait raison. Il ne fallait pas gâcher ce qui restait du week-end. Elle se tourna vers Quinn pour lui faire part de ce projet, mais ce dernier stoppa brusquement la voiture.


  Elle sourit.


  — Tu ne crois pas que nous devrions attendre d'être à la maison, Quinn ?


  — Il y a une voiture devant la grille. Tu vois cet homme, on dirait qu'il est en train de faire un scandale au garde.


  Chantel sentit la peur monter en elle.


  — Tu ne crois tout de même pas qu'il viendrait ici ?


  — Nous allons bien voir.


  Il retira les clés de l'allumage et ouvrit la boîte à gants.


  Il en sortit un pistolet qui ne ressemblait en rien au joli petit revolver de Chantel. Et il y avait fort à parier qu'il était chargé.


  — Quinn...


  — Reste ici.


  — Non, je...


  — Ne discute pas.


  — Mais je ne veux pas que tu...


  Chantel s'interrompit. Le ton entre les deux hommes au portail commençait à monter et elle distingua la voix de l'inconnu. Elle posa sa main sur le bras de Quinn, concentrée sur les sons qui lui parvenaient.


  — Impossible, murmura-t-elle, ça ne peut pas être...


  Soudain, elle ouvrit la portière et bondit hors de la


  voiture.


  Stupéfait, Quinn la suivit.


  — Chantel !


  Riant aux éclats, elle se retourna vers Quinn tout en courant vers la grille.


  — C'est mon père !


  Elle continua sa course en ouvrant grand les bras.


  — Papa !


  Frank O'Hurley se retourna et son visage s'éclaira d'un grand sourire.


  — Mais c'est ma petite fille !


  En deux enjambées, il fut près de Chantel, la prit dans ses bras et la fit tourner trois fois dans les airs, comme si elle avait huit ans.


  — Comment va ma princesse ?


  — Quelle surprise ! Je ne savais pas que tu venais, dit Chantel en embrassant son père.


  Comme toujours, il sentait la poudre et les pastilles à la menthe.


  — J'ai besoin d'une invitation officielle, maintenant ?


  — Bien sûr que non, voyons.


  — Alors peut-être que tu pourrais dire ça à ce grand farceur qui refuse de me laisser entrer.


  Le garde jeta un regard sceptique à Frank O'Hurley. Ce vieux fou l'avait menacé de lui sortir la langue de la bouche et de l'étrangler avec.


  — Je suis désolée, miss O'Hurley, dit-il. Il n'y avait personne pour me confirmer l'identité de ce monsieur.


  — Ce n'est pas grave, dit Chantel.


  — Pas grave ? s'indigna Frank, s'apprêtant avec délices à jouer la grande scène du père offensé. Pas grave que ton propre père, ta chair et ton sang, soit traité comme un vulgaire intrus ?


  Chantel sourit.


  — Ne te mets pas en colère. J'ai juste renforcé un peu la sécurité, c'est tout.


  Il fronça aussitôt les sourcils.


  — Pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ?


  — Ce n'est rien. Je t'expliquerai plus tard. Je suis tellement contente de te voir. Où est maman ?


  — Elle prétend qu'il est hors de question qu'elle voie qui que ce soit avant d'avoir passé quelques heures chez l'esthéti¬cienne. Comme je n'avais pas l'intention de poireauter pendant qu'on la pomponne, je l'ai précédée. Elle nous rejoindra en taxi plus tard.


  Chantel le prit par le bras.


  — Maintenant, explique-moi pourquoi tu es là. Combien de temps vous pouvez rester ? Qu'est-ce qui...


  Il rit.


  — Seigneur, ma fille ! Laisse-moi respirer un peu. Nous sommes venus directement de Las Vegas.


  — Las Vegas ? Je ne savais pas que vous aviez un contrat là-bas.


  — Tu ne sais pas tout, dit-il en lui pinçant le nez.


  Il jeta un œil par-dessus son épaule et aperçut Quinn.


  — Tu ne vas pas me présenter ?


  — Bien sûr que si. C'est Quinn, dit-elle en lui jetant un rapide coup d'œil en biais. Quinn Doran. Tu as raison, papa, nous serons mieux pour parler à l'intérieur, devant un verre de whisky.


  — Voilà qui est parlé !


  Frank s'installa dans sa voiture et franchit la grille que le garde avait ouverte. Il lui lança un regard condescendant au passage.


  — Alors c'est ton père ? demanda Quinn lorsque Chantel remonta dans la voiture.


  — Oui. Je ne l'attendais pas, mais il vient toujours à l'improviste. Tu as rangé le pistolet, demanda-t-elle en le regardant d'un air soucieux.


  Quinn salua le garde en passant la grille.


  — Ne t'inquiète pas.


  — Mais si, je m'inquiète. Je ne veux pas que ma famille soit au courant de tout ça.


  Elle ferma les yeux.


  — Il va falloir que je leur donne une explication. Papa a vu le garde. Il va forcément remarquer les hommes qui surveillent la propriété.


  — Dis-lui la vérité.


  — Je ne veux pas que mes parents s'inquiètent. Je ne les vois que trois ou quatre fois par an.


  Elle regarda Quinn tandis qu'il ralentissait et garait la voiture dans l'allée.


  — Il va aussi falloir que j'explique ta présence.


  — La vérité, répéta-t-il.


  — D'accord. Je n'ai pas d'autre idée, de toute façon.


  Avant de descendre, elle posa une main sur son bras.


  — Mais laisse-moi lui expliquer à ma façon, d'accord ? Je veux minimiser le danger autant que possible.


  Frank O'Hurley les avait rejoint et souriait d'un air affable.


  — Eh bien, on dirait que tu t'es trouvé un charmant et solide gaillard, ma fille ?


  — Quinn Doran, mon père Frank O'Hurley.


  — Enchanté de vous rencontrer, dit Quinn, serrant la main que Frank lui tendait d'un air enthousiaste.


  — Moi de même, monsieur Doran. Voudriez-vous me donner un coup de main avec mes bagages, fiston ?


  Chantel ne put s'empêcher de sourire lorsque Frank ouvrit le coffre de sa voiture et empoigna un petit sac de voyage, laissant deux énormes valises aux bons soins de Quinn.


  — Tu seras toujours le même, décidément, dit-elle en lui prenant le bras et en le conduisant à l'intérieur. Laisse-les en bas des escaliers, dit-elle à l'attention de Quinn. Tu les monteras plus tard.


  — Trop gentil, grommela Quinn.


  Chantel lui sourit.


  — Allez donc prendre un verre dans le living, vous deux, dit-elle. Je dois prévenir le cuisiner que nous serons plus nombreux que prévu pour le dîner.


  Elle jeta un bref regard de mise en garde à Quinn, puis s'éloigna.


  Frank se tourna vers Quinn et lui tapa amicalement sur le dos.


  — Eh bien, fiston, je ne sais pas ce qu'il en est pour vous, mais en ce qui me concerne, je boirais bien un petit verre !


  Je vous sers quelque chose ? demanda-t-il en se dirigeant vers le bar.


  — Un scotch.


  Il haussa les épaules et prépara les verres.


  — A chacun son plaisir ! Je suis un inconditionnel du whisky irlandais. Eh bien Quinn, dit-il en se dirigeant vers lui, je propose que nous buvions à la santé de ma fille.


  Il fit tinter son verre contre celui de Quinn et prit une bonne goulée de whisky.


  — Voilà du douze ans d'âge ou je ne m'y connais pas, dit-il en soupirant d'aise. Asseyez-vous, fiston, asseyez-vous ! poursuivit-il en s'installant lui-même dans le sofa.


  Il se tut un instant, un sourire planant sur ses lèvres.


  Puis, brusquement, il se tourna vers Quinn et le regarda avec gravité.


  — Maintenant, expliquez-moi ce que vous faites avec ma fille.


  — Papa, voyons ! dit Chantel, tandis que Quinn remerciait le ciel de son arrivée inopinée. Excuse-le, Quinn, la subtilité n'a jamais été l'une de ses plus grandes qualités.


  Quinn considéra son verre un instant.


  — Il n'y a pas de mal. Il me semble qu'il s'agit d'une question tout à fait légitime.


  — Tu vois ? dit Frank d'un air satisfait. Je sens que nous allons bien nous entendre, tous les deux.


  Chantel s'assit sur l'accoudoir du sofa à côté de son père.


  — Ça ne m'étonnerait pas, dit Chantel et ébouriffant les cheveux de Frank. Raconte-moi, maintenant. Comment ça s'est passé à Vegas ?


  — Qu'à cela ne tienne, je te raconterai avec plaisir, dit son père en savourant une nouvelle gorgée de whisky. Dès que tu


  m'auras expliqué pourquoi tu as posté un gorille professionnel devant ta porte.


  — Je te l'ai déjà dit. J'ai simplement renforcé un peu la sécurité.


  Chantel voulut se lever, mais Frank posa une main ferme sur son genou.


  — Allons, Chantel, ce n'est pas à un vieux singe que l'on apprend à faire des grimaces. Dis-moi la vérité.


  Résignée, Chantel se rassit.


  — J'ai reçu quelques appels douteux, c'est tout. Il m'a semblé sage de prendre quelques précautions.


  — Quel genre d'appels, exactement ?


  — Juste quelques appels anonymes.


  Frank connaissait très bien sa fille. Ce n'était certainement pas quelques coups de fil anonymes qui l'auraient poussé à prendre des mesures de sécurité supplémentaires. Elle se serait contentée d'en rire et les aurait oubliés très vite.


  — Chantel, dit-il en la regardant dans les yeux. Est-ce que tu as reçu des menaces ?


  — Non, non. Rien de ce genre.


  Se rendant compte qu'elle allait être acculée à dire la vérité, elle se tourna vers Quinn et lui lança un regard suppliant.


  — La vérité, Chantel, dit-il simplement.


  — Merci, cela m'aide beaucoup !


  — Quinn, expliquez-moi donc ce qui se passe. Et toi, dit-il en se tournant vers sa fille, tais-toi.


  Sa voix était pleine d'une autorité si inhabituelle que Chantel en fut surprise.


  — Quinn, je..., commença-t-elle.


  — Chantel Margaret Louise O'Hurley, dit Frank, fermez votre clapet et ne vous avisez pas de le rouvrir.


  Chantel obtempéra, penaude, ce qui fit sourire Quinn.


  — Vous avez une technique efficace, dit-il à Frank. J'essaierai de m'en souvenir.


  — Le secret est de ne l'utiliser que très rarement. Ainsi, elle garde tout son pouvoir. Je vous écoute.


  Brièvement, de manière concise, Quinn expliqua à Frank la situation dans laquelle se trouvait Chantel. Pendant qu'il parlait, les sourcils de Frank s'étaient d'abord froncés, puis son expression s'était durcie, et enfin sa main qui reposait toujours sur le genou de Chantel s'était contractée.


  Quand Quinn eut fini, il se leva, poings serrés.


  — Il faut coincer cette ordure, marmonna-t-il entre ses dents. Si vous êtes détective, Quinn, comment se fait-il que vous ne l'ayez pas encore trouvé ?


  Quinn posa son verre et soutint le regard outré de Frank.


  — Parce qu'il n'a pas encore fait la moindre erreur. Mais il en commettra fatalement une, aussi infime soit-elle. Et à ce moment-là, nous l'aurons.


  — S'il touche à un seul cheveu de ma fille...


  — Je ne le laisserai pas s'approcher d'elle, interrompit Quinn. Il faudra qu'il me passe sur le corps d'abord.


  Frank ravala sa colère, ce qu'il faisait très rarement, et jaugea l'homme qui lui faisait face. Il s'était toujours vanté d'avoir une perception très juste des gens. Quinn était aussi solide qu'un roc et aussi dangereux qu'un serpent. Sa fille était en sécurité avec lui.


  — Alors vous habitez ici, avec Chantel ?


  — C'est exact. Je veillerai à ce qu'il ne lui arrive rien, monsieur O'Hurley, vous avez ma parole.


  Frank hésita un moment, puis sourit.


  — Dans le cas contraire, vous aurez à faire à moi, Quinn. Et vous pouvez m'appeler Frank.


  Froide et majestueuse, Chantel se leva.


  — Maintenant que vous avez fini, peut-être que vous m'autoriserez à dire un mot ?


  Frank se dirigea vers elle et prit son visage dans ses mains.


  — Ne prends pas tes grands airs avec moi, gamine. Tu aurais dû parler de cela à ta famille.


  — Cela vous aurait inquiété inutilement.


  Frank secoua la tête.


  — Inutilement ? Nous sommes une famille, ma chérie.


  Les O'Hurley. Nous sommes solidaires.


  — Papa, Maddy se marie à la fin de la semaine. Abby est enceinte. Trace est...


  Frank se raidit.


  — Tu seras gentille de ne pas me parler de Trace. Il ne s'intéresse pas à la famille. C'est son choix.


  — Vraiment, papa, après tout ce temps, tu devrais...


  — N'essaye pas de changer de sujet. Ta mère, tes sœurs et moi avons le droit de nous faire du souci pour toi.


  Chantel sentit que ce n'était pas le moment de plaider la cause de son frère. Dans l'immédiat, elle ne voulait qu'une chose : chasser cette expression inquiète du visage de son père.


  Elle déposa un baiser sur son front.


  — D'accord, papa. Inquiète-toi tant que tu veux, mais sache que nous faisons absolument tout ce qui est nécessaire pour résoudre cette affaire.


  Tout en gardant une main sur l'épaule de Chantel, Frank se tourna vers Quinn.


  — Nous allons à New York vendredi pour assister au mariage de ma fille. Vous serez des nôtres, n'est-ce pas ?


  — Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de traîner Quinn au...


  — Je viendrai, coupa Quinn. Il lança un regard de défi à Chantel. J'ai déjà pris mes dispositions.


  Chantel le regarda, étonnée.


  — Tu ne m'en as rien dit.


  — Pourquoi l'aurais-je fait ?


  Il observa amusé la colère monter dans les yeux de Chantel.


  — Apparemment, vous n'avez pas besoin de moi pour régenter mon emploi du temps. Alors si vous voulez bien m'excuser.


  Le menton haut, elle quitta la pièce d'un pas décidé.


  — Sacré numéro, hein ? dit Frank à Quinn avec une fierté paternelle évidente.


  — Comme vous dites.


  — C'est le sang irlandais, vous savez. Les Irlandais sont soit des poètes, soit des combattants. Les O'Hurley sont un peu des deux.


  — Je suis impatient de connaître le reste de votre famille.


  Ils seront probablement curieux de vous rencontrer aussi, se dit Frank pour lui-même.


  — Dites-moi, Quinn, commença-t-il d'un ton affable. Avez-vous l'intention de... comment dire... garder un œil sur Chantel après que cette affaire soit résolue ?


  Quinn examina attentivement Frank. Apparemment, le quart d'heure de vérité n'était pas terminé.


  — Oui. Que cela lui plaise ou non.


  Frank rit.


  — Prenons un autre verre, voulez-vous ?


  — Maman, tu n'as pas besoin de faire ça, voyons.


  Molly O'Hurley terminait de plier une veste blanche dans


  un papier de soie.


  — Tu sais très bien que personne ne fait ça mieux que moi.


  En effet, la mère de Chantel avait passé une grande partie de sa vie à faire et à défaire des bagages, et elle avait acquis dans cette activité une expérience et une dextérité sans pareil.


  — Mais c'est le travail de la femme de chambre. Elle est payée pour faire ça.


  Molly balaya les objections de Chantel d'un revers de main.


  — Je n'aime pas être entourée de valets et de femmes de chambre. On ne peut jamais parler librement en leur présence.


  Chantel considéra la valise et ses piles de vêtements. Elle avait passé les vingt premières années de sa vie à voyager.


  Dès qu'elle avait pu se payer les services d'une femme de chambre, elle avait mis un point d'honneur à ne plus s'occuper de ses bagages. Mais elle n'avait jamais pu gagner la partie contre sa mère. Résignée, elle commença à effectuer une sélection soigneuse parmi ses produits de toilette.


  — Je regrette que nous n'ayons pas pu passer plus de temps ensemble ces derniers jours.


  Rapide et efficace, la mère de Chantel déplia une nouvelle feuille de papier de soie.


  — Ne sois pas stupide. Tu es en plein tournage. Ton père et moi ne sommes pas venus ici pour que tu nous divertisses.


  — Pourtant, papa avait l'air de s'amuser comme un fou le jour où tu es venue assister au tournage.


  Molly gloussa et leva les yeux. C'était une jolie femme d'allure sportive et énergique, qui paraissait dix ans de moins que son âge. En la regardant, Chantel se dit que le rythme décousu et effréné de la vie que menaient ses parents convenait merveilleusement à sa mère comme à son père.


  — Ça, tu peux le dire ! Quand même, je pense qu'il est allé un peu trop loin lorsqu'il a voulu expliquer à la réalisatrice comment tourner la scène.


  — Ce n'est pas grave. Mary a le sens de l'humour.


  — C'est une chance.


  Pendant quelques minutes, elles s'activèrent à leurs tâches en silence.


  — Chantel, dit Molly. Nous sommes inquiets pour toi, tu sais.


  — Je ne veux pas que vous vous inquiétiez, maman.


  — Mais nous t'aimons. Nous ne pouvons pas t'aimer sans nous soucier de ce qui t'arrive. Tu dois comprendre que cela va ensemble.


  Chantel glissa une bouteille de parfum dans une petite boîte matelassée.


  — Je le sais, maman. C'est bien pour ça que je n'ai pas voulu vous parler de ce qui se passait. Tu t'es fait suffisam¬ment de souci à propos de moi et des hommes quand j'étais adolescente.


  — Tu ne crois tout de même pas que les parents cessent de s'inquiéter pour leurs enfants le jour où ils atteignent leur majorité ?


  Elle sourit et rangea son jeu de pinceaux de maquillage dans sa trousse de toilette.


  — Non, je suppose que non. Je pensais juste que, passé un certain âge, on devait s'épargner certains soucis.


  — Tout ce que je peux te dire, c'est qu'un jour, tu compren¬dras toi-même que ce n'est pas le cas.


  Chantel ressentit de nouveau le pincement qu'elle avait éprouvé lors de la séance de photo chez Bryan, quand celle-ci lui avait parlé de son bébé. Elle fronça les sourcils et essaya de l'ignorer.


  — Je n'en suis pas si sûre, murmura-t-elle. Ce que je sais, c'est que je ne veux pas que cette histoire affecte ma famille.


  — Ce qui touche l'un d'entre nous nous affecte tous. C'est ça la famille.


  Molly avait prononcé ces mots d'un ton qui n'admettait pas de réplique, ce qui fit sourire sa fille.


  — Tes côtés irlandais sont de plus en plus apparents.


  — Et pourquoi pas ? Ton père et moi envisageons de venir passer quelque temps près de toi après le mariage.


  Chantel se figea et la regarda.


  — Quoi ? C'est impossible. Vous avez un spectacle dans le New Hampshire.


  Molly termina de plier un pantalon de lin beige et sourit.


  — Chantel, Frank et moi sommes sur les planches depuis plus de quarante-cinq ans. Ce n'est pas l'annulation d'un spectacle qui va briser notre carrière.


  Chantel posa les flacons qu'elle tenait dans ses mains et prit sa mère par le bras.


  — Il n'en est pas question. Je ne peux te dire à quel point ça me touche que vous vouliez être près de moi. Mais vous ne pourriez rien faire de toute façon.


  — Si. Etre avec toi.


  — Même ça, vous ne pourriez pas le faire. Maman, j'ai encore plusieurs semaines de tournage. Tu as bien vu ces derniers jours que je n'étais pratiquement jamais à la maison. Je serais mortifiée de vous savoir ici à vous tourner les pouces alors que vous avez envie de travailler.


  — Nous tourner les pouces ? Par exemple dans la piscine ?


  Chantel sourit, mais elle secoua la tête.


  — Si je pouvais croire que papa et toi seriez capables des supporter ce régime plus de deux jours, les choses seraient différentes. Sois logique, maman. Si vous restiez, je serais inquiète parce que vous êtes inquiets. Papa rendrait les domestiques fous, et je ne serai même pas là pour savourer le spectacle.


  Molly soupira.


  — J'avais bien dit à Frank que tu ne serais pas d'accord.


  Elle posa sa main sur les cheveux de Chantel.


  — Depuis toujours, c'est pour toi que je m'inquiète le plus.


  — Je suppose que c'est moi qui t'ai donné le plus de raisons de t'inquiéter.


  — Tu n'as fait qu'agir selon ta nature, et c'est bien. Je savais que Trace ferait son propre chemin lui aussi, quoi qu'il arrive et quoi que nous lui disions. Ton père refuse de l'admettre, mais Trace a toujours été ainsi, c'était évident dès qu'il a su mettre un pied devant l'autre. Quelque part, j'ai toujours su qu'Abby et Maddy s'en tireraient, même quand Abby traversait les difficultés de son premier mariage et quand Maddy luttait pour réussir à tenir debout dans des


  chaussures de danse. Mais toi... Molly caressa la joue de sa fille. J'ai toujours eu peur qu'à force d'avoir les yeux rivés à l'horizon, tu passes à côté de ce qui était juste sous ton nez.


  Je veux que tu sois heureuse, Chantel.


  — Je suis heureuse, maman. Vraiment. Ces dernières semaines, en dépit de toute cette histoire, je crois que j'ai trouvé quelque chose.


  — Quinn.


  Chantel secoua nerveusement la tête et se dirigea vers la fenêtre.


  — Tout le monde semble s'apercevoir des sentiments que j'ai pour lui, sauf lui.


  Molly s'était fait son opinion sur Quinn Doran. Cet homme n'était ni facile, ni particulièrement doux et gentil. Mais sa fille n'avait pas besoin d'un homme doux et gentil. Elle avait besoin de quelqu'un qui lui donne un peu de fil à retordre.


  — Les hommes sont plus obtus que nous, dit-elle. Pourquoi ne lui avoues-tu pas tes sentiments ?


  Chantel se retourna et s'appuya contre le rebord de la fenêtre.


  — Non. Du moins pas tout de suite. C'est peut-être idiot mais je veux qu'il me respecte. Moi, pour ce que je suis.


  Je dois être sûre que je ne suis pas juste un passe-temps pour lui.


  — Chantel, tous les hommes ne sont pas comme Dustin Price.


  Chantel sentait la colère monter, mais le regard posé de sa mère l'encouragea à la maîtriser.


  — Je sais. Mais ce n'est pas facile à oublier.


  — C'est impossible à oublier. Mais tu ne peux pas orga-niser ta vie en fonction de cette expérience. Est-ce que tu as parlé de lui à Quinn ?


  — Non. Je ne peux pas. Maman, nous avons déjà suffi-samment de problèmes comme ça, pourquoi en créer un nouveau ? Cela fait presque sept ans, maintenant.


  — Est-ce que tu fais confiance à Quinn ?


  — Oui.


  — Tu ne crois pas qu'il comprendrait ?


  Chantel pressa ses doigts contre ses paupières et soupira.


  — Si j'étais sûre qu'il m'aime, vraiment sûre que ce qu'il y a entre nous est sérieux, je pourrais lui dire n'importe quoi. Même cela.


  Molly rejoignit sa fille et l'attira dans ses bras.


  — J'aimerais pouvoir te dire que dans ce cas, il y a des garanties, mais ce serait te mentir. Ce que je peux te dire, c'est que je n'envisagerais pas une seule seconde de te laisser seule si je n'étais pas convaincue que Quinn te protégera.


  — Je me sens en sécurité avec lui. Avant de le rencontrer, je ne savais pas que quelqu'un pouvait me procurer ce senti-ment.


  Elle ferma les yeux.


  — Je ne savais pas que j'avais besoin que quelqu'un me le procure, poursuivit-elle à mi-voix.


  — Nous avons tous besoin de nous sentir en sécurité, Chantel. Et aimés.


  Elle caressait doucement les cheveux de Chantel, ces boucles blondes qu'elle avait si souvent brossées et nattées.


  — Il y a quelque chose que je ne t'ai jamais dit, ma fille.


  Je suis très fière de toi.


  — Oh, maman.


  Les larmes commencèrent à monter mais Molly secoua la tête.


  — Allons, je ne veux pas de ça, Chantel, murmura-t-elle.


  Si nous descendons dans le salon avec les yeux rouges, ton


  père ne me laissera pas de répit avant de savoir pourquoi nous avons pleuré. Finissons les valises, d'accord ?


  Elle berça Chantel encore quelques instants entre ses bras puis s'écarta et l'embrassa.


  — Maman ?


  — Oui, ma chérie.


  — Moi aussi, j'ai toujours été fière de vous.


  Molly toussota, gênée, mais sa voix était encore voilée quand elle parla.


  — Eh bien, voilà une chose qui fait plaisir à entendre dans la bouche d'une fille adulte. Tout va bien, maintenant ?


  — Tout va très bien.


  — Magnifique, ça c'est ma grande fille. Allons, retournons à nos moutons.


  Molly se détourna et s'affaira de nouveau devant la valise ouverte. Après un instant, elle émit un sifflement admiratif et se retourna, une nuisette de dentelle et de soie noire à la main.


  — Quelle merveille ! Cette plaisanterie est le péché incarné...


  Chantel s'essuya les yeux et gloussa.


  — Je ne sais pas encore quel effet elle produit. Je viens de l'acheter.


  Molly leva la nuisette et la considéra avec attention.


  — Je pense qu'elle parle d'elle-même.


  Ravie que la nuisette plaise à sa mère, Chantel se dirigea vers elle, la prit, la plia soigneusement et la tendit à sa mère.


  — Tiens, c'est pour toi. Souvenir de Beverly Hills.


  — Ne sois pas stupide, dit Molly. Je ne pourrais jamais porter une chose pareille.


  — Pourquoi pas ?


  — Eh bien, ton père ne...


  Elle s'interrompit, pensive. Chantel vit une lueur coquine s'allumer dans ses yeux.


  — Merci, ma chérie, dit Molly en posant la nuisette à part. Merci pour moi... et pour ton père !


  Lorsqu'elles s'approchèrent du salon, elles entendirent Frank qui égrenait quelques notes sur son banjo.


  — Il s'entraîne, dit Molly, pour pouvoir jouer au mariage, il y tient absolument. Il faudrait l'assommer pour l'en empê¬cher.


  — Tu sais bien que Maddy y tient beaucoup aussi.


  — Ah ! Ce n'est pas trop tôt mesdames ! dit Frank. J'ai besoin de quelqu'un pour chanter pendant que je joue. Celui-ci, dit-il en désignant Quinn, refuse catégoriquement de pousser la chansonnette.


  — J'essaye juste de vous épargner ce supplice, répondit Quinn en souriant.


  — C'est la première fois que je vois ça. J'en ai connu beaucoup qui ne savaient pas chanter, mais jamais aucun qui ne voulait pas. Assieds-toi près de moi, Molly, ma chérie. Montre donc à cet homme ce que les O'Hurley ont dans le ventre.


  Molly obtempéra, se concentra un instant pour se caler sur le rythme, puis se mit à chanter d'une voix puissante et exercée. Chantel s'assit sur l'accoudoir du sofa à côté de Quinn et écouta ses parents. La tension qu'elle avait ressentie ces dernières semaines se dissipa lentement.


  — Chante avec nous, princesse, tu te souviens des chœurs, n'est-ce pas ?


  Chantel obéit, le rythme et les paroles de la chanson lui revinrent facilement. Elle chantait rarement seule. Pour elle, la chanson était une affaire de famille. A chanter ainsi avec


  eux, le souvenir des innombrables fois où elle avait entonné ce refrain en compagnie de ses parents, de ses sœurs et de son frère lui revint à la mémoire.


  Surpris et ravi, Quinn les écoutait enchaîner une chanson après l'autre. En cet instant, Chantel n'était plus la star de cinéma lointaine, ni la femme passionnée et tumultueuse qu'il avait découverte derrière cette façade. Elle était en famille, redevenue une enfant aimante. En la voyant rire et accuser son père d'avoir fait une fausse note, il retrouvait l'innocence qu'il avait, un jour, cru percevoir en elle.


  Son parfum était présent aussi, à la fois, féminin, sombre et sauvage, contrastant avec son comportement détendu et enjoué. Il ne l'avait jamais vue comme ça. N'avait jamais su qu'elle pouvait être ainsi. Il se demanda si Chantel était consciente de l'importance qu'avait sa famille pour elle, si elle savait à quel point son image de star hollywoodienne disparaissait quand elle était avec ses parents.


  La semaine avait été bonne. Chantel ne savait rien des nouvelles lettres. Quinn les avait interceptées. Elle ne savait pas non plus que ses hommes avaient réussi à localiser l'un des appels. Il provenait d'une cabine du centre-ville. Quinn ne voyait aucune raison de le lui dire. Ni de lui révéler que les deux dernières lettres demandaient un rendez-vous à New York.


  Quinn leva une main et la fit glisser le long de son bras. Les doigts de Chantel se mêlèrent naturellement aux siens.


  Il n'y avait pas de raison de le lui dire. Elle ne serait pas seule à New York, pas un instant. Il avait déjà pris ses dispositions pour que trois de ses meilleurs hommes les rejoignent à Manhattan. Chantel serait sous surveillance en permanence.


  Frank interrompit les pensées de Quinn lorsqu'il jeta un regarda de défi à sa fille.


  — Tu en joues toujours ou c'est pour la décoration ? demanda-t-il en désignant le piano à queue blanc qui trônait dans le salon.


  — Je pianote un peu de temps à autre.


  — Tu devrais pouvoir faire bien plus que pianoter avec un instrument pareil.


  — Je ne veux pas t'embarrasser en te montrant ma virtuo¬sité, papa.


  — Au contraire, j'aimerais bien voir ça.


  Chantel haussa les épaules, se leva et se dirigea vers le piano. Délibérément, elle battit des cils, s'assit et exécuta une longue série d'arpèges compliqués.


  — Tu t'es entraînée ! dit Frank en gloussant de plaisir.


  — Je ne passe pas mes soirées à repriser des chaussettes, dit-elle en lançant un regard entendu à Quinn.


  Quinn inclina la tête, beau joueur.


  — Votre fille est pleine de surprises, Frank.


  — A qui le dites-vous ! Je pourrais vous en raconter des vertes et des pas mûres. Tenez, le jour où...


  — Papa, arrête ça tout de suite s'il te plaît, interrompit Chantel d'une voix affable.


  Toujours prudent, Frank toussota et se tut un instant.


  — Tiens, pourquoi ne nous chantes-tu pas ce petit air que Molly et moi ne voulions pas te laisser jouer avant que tu aies dix-huit ans ? dit-il.


  — C'est Abby qui le réussissait le mieux.


  Frank sourit.


  — C'est vrai. Mais tu n'étais pas mauvaise non plus.


  Molly dissimula un sourire en voyant les yeux de Chantel


  étinceler.


  — Pas mauvaise !


  Elle lui tira la langue, puis se lança.


  C'était une ballade lente et mélancolique. Quinn frissonna.


  La voix de Chantel était chaude et sensuelle. Les paroles étaient plaintives et tristes. Mais sa voix les rendait ensorcelantes.


  Elle portait des vêtements blancs. Le piano était blanc. Mais ce n'était plus à un ange qu'elle ressemblait. Toute la pièce semblait se réchauffer aux accents de sa voix. Elle semblait envelopper Quinn entièrement, l'oppresser au point qu'il avait du mal à respirer.


  Egrenant les derniers accords, Chantel leva les yeux et regarda Quinn.


  La chanson parlait d'un amour perdu. Quinn se dit que s'il devait perdre Chantel, aucun mot ne serait en mesure d'exprimer la profondeur de son désespoir. Chantel l'avait déjà fait souffrir, fait brûler de plaisir. Maintenant, elle le rendait faible.


  — Pas mal, dit Frank quand Chantel eut fini. Et mainte¬nant, si tu...


  Molly posa sa main sur son bras.


  — Il est tard, Frank. Nous devrions aller nous coucher.


  Une longue journée nous attend demain.


  — Tard ? Qu'est-ce que tu racontes, il est à peine...


  — Il est tard, répéta Molly. D'ailleurs, j'ai une surprise qui t'attend en haut.


  — Mais enfin je... Une surprise ?


  Il s'était tourné vers sa femme, les yeux brillants.


  — Mais oui. Allez, viens. Bonne nuit, Quinn.


  — Bonne nuit Molly, dit Quinn, sans avoir la force de quitter Chantel des yeux.


  — Bon, je viens, dit Frank. Bonne nuit, vous deux. Chantel, vois donc si ton cuisinier peut nous préparer des gaufres pour le petit déjeuner. Rien de tel qu'une bonne gaufre croustillante pour bien commencer la journée.


  — D'accord. Bonne nuit, papa.


  Elle lui tendit la joue, mais elle non plus ne pouvait déta¬cher son regard de celui de Quinn.


  Molly et Frank quittèrent la pièce.


  — T\j avais raison, murmura Quinn lorsque la pièce fut de nouveau silencieuse.


  — A propos de quoi ?


  — Tu es une diva.


  Il se leva et s'approcha d'elle. Il prit ses deux mains dans les siennes et les retourna. Puis il déposa deux baisers au creux de ses paumes.


  — Plus je suis avec toi, murmura-t-il, plus je te connais, et plus je désire rester près de toi.


  Ses mains toujours dans les siennes, Chantel se leva. Ses yeux brillaient de joie.


  — Je veux que tu saches que je n'ai jamais rien ressenti d'aussi fort pour quelqu'un. J'ai besoin que tu me croies.


  — Et j'ai besoin de te croire.


  Ils étaient à deux doigts de franchir cette dernière étape. Celle des promesses et des engagements. Quinn sentait les mots prêts à être prononcés au bord de ses lèvres. Mais il craignait s'il allait trop vite que Chantel recule.


  — Dis-moi ce que tu veux, Chantel.


  — Toi. Je ne veux rien d'autre qu'être près de toi.


  C'était une réponse qu'elle pouvait donner, sans craindre


  d'exiger plus que ce qu'il était prêt à lui donner.


  Pour combien de temps ? La question lui brûlait les lèvres, mais Quinn avait peur de la poser. Il décida de prendre ce qu'elle lui donnait aujourd'hui, cette nuit. La lutte continue¬rait demain.


  — Viens, dit-il.


  Les mains jointes, le cœur éperdu, ils montèrent les escaliers.


  Ils laissèrent une veilleuse allumée près du lit. N'était-il pas étrange, se demanda Chantel, que son cœur batte si vite, que l'émotion soit si grande au creux de son ventre, alors qu'elle savait déjà ce qu'ils pouvaient se donner l'un à l'autre ? Pourquoi était-ce si différent cette fois-ci ? Si précieux ?


  Comme s'ils allaient faire l'amour pour la première fois.


  Elle lui offrit sa bouche, allant au-devant d'un désir qu'elle imaginait sauvage et impérieux.


  Mais Quinn se montra doux. Et tendre. Il effleura légèrement sa bouche de la sienne. Elle sentit tout son corps se détendre.


  Il prit son visage entre ses mains et caressa son cou de ses pouces, effleurant légèrement sa peau comme pour y déposer des murmures d'amour, de silencieuses promesses.


  Elle soupira.


  Quelle était cette émotion nouvelle qui s'insinuait doucement en elle, grandissant à chaque instant ? Le désir était là, embrasant déjà son corps. Mais chacune de ses caresses adoucissait ses brûlures, tout en augmentant sa plénitude. Sa bouche, patiente, glissait doucement sur la peau de son visage comme pour retenir le souvenir de sa texture et de son odeur.


  Il déposa de légers baisers sur ses pommettes, puis chercha sa bouche. Sa langue en traça les contours, puis s'attarda sur sa lèvre inférieure. Dans la tête de Chantel, toute la pièce commença à tanguer.


  Elle était précieuse. Cette fois-ci, Quinn se l'était promis, il le lui montrerait. Il savait maintenant que sa beauté était bien plus que superficielle. Il passa doucement ses mains dans ses cheveux, savourant leur contact soyeux. Il murmura son nom, elle soupira et se pressa contre lui.


  Tandis que sa bouche continuait de l'explorer, il commença à défaire la rangée de boutons qui fermait sa robe de soie blanche dans son dos. Lorsqu'elle s'ouvrit, il caressa doucement sa colonne vertébrale, comme quelqu'un qui manipule un


  objet fragile. La robe glissa sur le sol et Chantel trembla.


  Son corps était chaud et nu contre le sien. Son cœur battait à tout rompre.


  Quinn s'écarta pour la regarder à la lumière de la veilleuse. Elle était si petite, si délicate. Sa peau était comme de la porcelaine et ses formes paraissaient sculptées dans l'albâtre. Ses cheveux tombaient sur ses épaules pour s'arrêter juste à la naissance de ses seins. Son torse était étroit. Il le caressa, surpris qu'un corps si fragile puisse receler autant de force.


  Sa taille était si fine que ses mains pouvaient presque l'en¬cercler entièrement.


  — Tu es si belle.


  Elle se lova dans ses bras.


  Le contact de sa chemise était rêche contre sa peau nue.


  Les yeux mi-clos, Chantel pressa ses lèvres contres les siennes et l'embrassa longuement, explorant les recoins veloutés de sa bouche.


  Les senteurs du jardin pénétraient dans la chambre. Doucement, avec autant de précautions que lui, Chantel défit les vêtements de Quinn.


  Elle frotta ses paumes contre les muscles de ses épaules et laissa aller sa bouche sur son torse. La force et la maîtrise qui se dégageaient de son corps la fascinaient. Dans un murmure de plaisir, elle remonta doucement vers sa bouche.


  Ils se laissèrent glisser sur le lit.


  Ils n'étaient pas pressés. Comme dans un rêve, le temps s'était ralenti. Chantel posa son visage au creux de son épaule. Comment lui dire à quel point il était devenu important pour elle ? Comment lui expliquer qu'elle avait besoin de savoir qu'il serait près d'elle, aujourd'hui, demain, toujours ? Un homme tel que Quinn croyait-il au mot « toujours » ? Elle secoua légèrement la tête, espérant chasser cette question.


  Elle ne pouvait pas le lui dire. Elle ne pouvait pas le lui demander. Mais elle pouvait le lui montrer.


  Doucement, Chantel posa ses lèvres sur les siennes, puis les caressa d'un doigt comme pour sentir l'effet qu'elle y avait produit. Satisfaite, elle y porta de nouveau les lèvres.


  Quinn ne savait pas que faire l'amour pouvait être aussi doux et intense. Même dans les moments les plus passionnés qu'il avait connu entre ses bras, il n'avait pas soupçonné que quelque chose d'aussi miraculeux pût exister. Il s'était déjà dit que Chantel lui appartenait, mais en cet instant, son corps souple et tiède contre lui, il pouvait enfin le croire.


  Plus encore, il était à elle aussi. Totalement à elle. L'amour nourri de tendresse était bien plus entier que les feux de la passion.


  Il entra en elle naturellement, avec évidence. Elle le reçut avec un soupir. Ils se fondirent l'un dans l'autre dans une harmonie merveilleuse. Lorsqu'ils n'eurent plus rien à se donner, ils se pelotonnèrent l'un contre l'autre et s'endormirent.


  La démarche sautillante, Frank rejoignit Molly devant l'employé de la compagnie aérienne.


  — Il faut que je m'assure qu'ils n'envoient pas mon banjo à Duluth.


  — Aéroport de La Guardia, monsieur, New York, dit l'employé en lui montrant les cartes d'embarquement et le reçu de bagages. Ne vous inquiétez pas.


  — Facile à dire pour vous. Ce banjo fait partie de ma vie depuis plus longtemps que ma femme. Il gloussa et entoura les épaules de Molly de son bras. Ce qui ne veut pas dire que tu es moins importante, ma chérie.


  — Disons que je suis à égalité avec le banjo, n'est-ce pas ? Tu as pris tes comprimés ?


  — Oui, oui, ne t'inquiète pas.


  Molly rangea le reçu des bagages et la carte d'embar¬quement.


  — Frank est terrible en avion. Chantel a hérité ça de


  lui.


  Surpris, Quinn se tourna vers elle.


  — Tu n'aimes pas prendre l'avion ?


  — Mais si, ça va, dit Chantel, un peu agacée.


  Elle avait déjà englouti une demi-boîte d'aspirine et deux comprimés contre le mal de l'air.


  Molly jeta un coup d'œil à sa montre.


  — Nous ferions mieux d'y aller.


  — Les femmes, toujours pressées. Pourquoi les suppor-tons-nous, Quinn ? dit Frank en lui tapant amicalement sur le dos.


  — C'est le seul gibier disponible quand on vit en ville.


  — Vous avez raison, fiston.


  Rayonnant, Frank gloussa tout en passant le portillon des détecteurs de métaux.


  — Tu es gai comme un pinson ce matin, papa, dit Chantel, refoulant la sensation d'accablement qu'elle ressentait à l'idée de monter dans un avion.


  — Et pourquoi pas ? Une bonne nuit de sommeil, rien de tel pour être en pleine forme !


  Il jeta un regard entendu à Molly, espérant qu'elle porte¬rait de nouveau cette délicieuse nuisette noire qu'elle avait la veille.


  Lorsqu'ils entrèrent dans la salle d'attente, Chantel commença à faire quelques exercices respiratoires pour se détendre.


  Quinn la prit à part.


  — T\i ne veux pas prendre un tranquillisant ou quelque chose de ce genre, mon ange ?


  — Je n'en prends jamais, dit-elle en tournant nerveusement la lanière de son sac à main. D'ailleurs, je vais très bien.


  Il prit ses mains dans les siennes.


  — Tes mains sont glacées.


  — Mais non. Je prends tout le temps l'avion, j'ai l'habi¬tude.


  — Je sais. Ça doit être dur.


  Dégoûtée de sa faiblesse, elle lui jeta un regard en biais.


  — Tout le monde a des phobies, ce n'est pas la peine d'en faire une histoire.


  — Tu as raison. Mais laisse-moi quand même t'aider, dit-il en portant sa main à ses lèvres.


  Elle voulut se dégager mais Quinn tenait sa main ferme¬ment.


  — Ecoute, Quinn, je me sens un peu ridicule, là. Je préfé¬rerais que tu lâches ma main.


  — D'accord. A condition que tu ne voies pas d'inconvénient à tenir la mienne pendant le vol. D'accord ?


  — Il dure six heures, marmonna-t-elle. Six interminables heures.


  Il se pencha à son oreille.


  — Nous devrions pouvoir trouver un moyen de passer agréablement le temps.


  Tandis qu'il l'embrassait, un homme portant des lunettes noires se glissa discrètement sur un siège dans un coin de la salle d'attente. Ni Chantel ni Quinn ne remarquèrent qu'il les observait, les poings serrés.


  — Si c'est ce à quoi je pense que tu as en tête, on va nous arrêter, murmura Chantel, tout en sentant la tension dans ses épaules se dissiper un peu.


  — Tu as vraiment l'esprit mal tourné. Je pensais à une partie de gin rami.


  — C'est ça.


  Lorsqu'on appela les passagers pour l'embarquement, Chantel se leva et prit une inspiration profonde.


  — Un dollar le point ? demanda-t-elle.


  — Marché conclu.


  Elle rit et suivit Quinn et ses parents sur la passerelle qui menait à l'appareil.


  L'homme aux lunettes noires se leva, ajusta un chapeau à larges bords sur sa tête, sortit sa carte d'embarquement et se mêla à la foule des passagers.


  — Tu es sûr que ça ne t'embête pas d'avoir été réquisi¬tionné par la famille ?


  Chantel remonta avec précaution la fermeture Eclair de la housse qui protégeait sa robe. C'était une des plus célèbres stylistes de Hollywood qui l'avait créée pour elle. Mais elle n'était pas destinée à être portée sur une scène ou un plateau de tournage. C'était sa robe de demoiselle d'honneur pour le mariage de sa sœur.


  — Réquisitionné ? demanda Quinn, amusé.


  Il s'assit sur le lit, vêtu seulement d'une serviette de bain enroulée autour de ses hanches. Un costume trois pièces fraîchement repassé l'attendait dans la penderie.


  — Ça correspond assez bien au style un peu martial de papa, non ? Il a dit qu'il fallait que tu sois à la suite de Reed une heure avant le début de la cérémonie.


  Elle le regarda.


  — Qu'est-ce que les hommes peuvent bien avoir à comploter ensemble avant un mariage ?


  — Secret d'Etat, dit Quinn. Et, non, ça ne m'embête pas d'avoir été réquisitionné, comme tu dis.


  Pensive, Chantel tapota le manche de sa brosse à cheveux sur la paume de sa main.


  — Quelle impression t'a fait Reed ? Je sais que nous ne l'avons vu que quelques heures hier soir, mais tu dois t'être fait une première opinion.


  — I\i es inquiète pour ta sœur ?


  — Esprit de famille...


  Quinn s'adossa contre les coussins du lit et la contempla.


  Elle portait une jupe droite en lin beige et un chemisier de soie. Ses cheveux étaient relevés grâce à deux peignes en cuivre martelé. Chantel O'Hurley ne ressemblait pas le moins du monde à une mère poule. D'un autre côté, Quinn avait appris à se méfier des apparences. Quand il s'agissait de sa famille, Chantel était très sentimentale.


  — Je pense que c'est un homme qui a le sens des responsa-bilités. Il est probablement brillant dans son travail. Méticuleux. Un peu conservateur.


  — Et Maddy ?


  — Chaotique, théâtrale et un peu candide.


  — En plein dans le mille, murmura Chantel. On jurerait que le nombre de leurs points communs ne leur permettrait pas d'avoir une conversation de plus de dix minutes, et pourtant...


  — Pourtant ?


  — J'ai l'impression qu'ils se sont trouvés.


  — Alors qu'est-ce qui t'inquiète ?


  — C'est ma sœur cadette.


  — De combien de minutes ? demanda-t-il, sarcastique.


  Chantel répondit avec tant d'assurance que Quinn sentit


  qu'on avait déjà dû lui faire cette réflexion avant.


  — Le temps n'a rien à voir là-dedans. Elle est ma petite sœur, et elle a toujours été la plus confiante, la plus aimante de nous trois. Abby est tellement solide. Quant à moi, j'ai assez de hargne et d'orgueil pour garder toujours la tête hors de l'eau. Mais Maddy... Maddy est le genre de femme qui


  croit un producteur qui lui dit que son chèque est parti le matin même, un amoureux négligent qui lui pose un lapin en prétextant que son réveil n'a pas sonné ou un séducteur qui lui fait le coup de la panne.


  — Je pense que ta sœur sait exactement ce qu'elle veut et comment l'obtenir.


  — Tu as raison, je suppose que je fais juste une crise de sentimentalisme.


  Quinn haussa les sourcils.


  — Pourquoi ne viens-tu pas la faire près de moi ?


  Elle sourit.


  — Je pensais que tu attendais le room service.


  — Je n'aime pas attendre seul.


  — Quinn, si je retourne dans ce lit...


  — Oui?


  — Je vais te faire sauvagement l'amour.


  — Vraiment ?


  Il s'étendit sur le dos et croisa ses bras derrière sa nuque.


  — Essaye un peu.


  Elle posa sa trousse de toilette et se dirigea vers lui.


  — Tu es bien téméraire.


  — Tu parles, tu parles, et en attendant...


  Elle s'assit sur le lit.


  — Je peux faire bien plus que parler, dit-elle en caressant la jambe de Quinn du bout des doigts.


  Il la prit par le poignet et la fit basculer sur le lit. Son rire vint mourir doucement sur les lèvres de Quinn.


  Se pouvait-il qu'elle le désire autant que la nuit dernière, quand ils s'étaient couchés pour la première fois entre les draps du lit de l'hôtel ? se dit Chantel. C'était le cas. Elle le désirait tout autant, voire plus encore.


  Sa peau sentait le savon, elle était fraîche et encore légèrement humide. Ses cheveux étaient mouillés. Son corps s'offrait à elle, fort, viril et nu. Riant de nouveau, elle posa un baiser sur son cou.


  — Qu'est-ce qu'il y a ?


  — Je me sens en sécurité, dit-elle en levant les yeux vers lui. Si merveilleusement en sécurité.


  Il saisit une mèche folle près de son visage, la retint un instant puis la fit glisser doucement entre ses doigts. Comment cette femme était-elle devenue si importante pour lui ? En si peu de temps ?


  — La sécurité n'est pas le seul sentiment que je voudrais que tu éprouves.


  — Non ? Quoi d'autre ?


  L'amour, la loyauté, le dévouement, voilà les mots qui lui vinrent spontanément à l'esprit. Quinn en fut effrayé. Pour se protéger, pour la protéger, il ne les prononça pas.


  — Je vais te montrer, dit-il en faisant basculer Chantel sous lui. Seul le contact de leur corps maintenait la serviette qui lui entourait les hanches en place. Lorsque sa bouche trouva la sienne, Chantel tira sur la serviette. Il rit et se mit en devoir


  de déboutonner son chemisier. Puis on frappa à la porte et tous deux soupirèrent. Chantel se releva en s'appuyant sur son coude et écarta ses cheveux de son visage.


  — Il fallait absolument que tu commandes un petit déjeuner ?


  Quinn glissa une main sous sa jupe pour explorer ses cuisses.


  — Ne répondons pas. Il reviendra plus tard.


  Les coups sur la porte retentirent de nouveau, plus insis¬tants cette fois.


  — J'y vais, dit Chantel en se levant.


  Elle rajusta son chemisier et se recoiffa. Puis, avec un sourire, elle arracha la serviette de Quinn et la jeta à l'autre bout de la pièce.


  — Toi, tu restes ici. Je reviens.


  — Bien, chef. C'est toi le patron.


  — Ne t'avise pas de l'oublier, dit-elle en se dirigeant vers l'entrée.


  Quinn se tourna paresseusement sur le dos. Les rideaux étaient encore tirés et on distinguait à peine la pièce. Ils auraient pu être n'importe où. Pendant un instant, il se laissa aller à imaginer qu'ils étaient dans leur chambre — pas dans la maison de Chantel, pas dans la sienne, pas dans un hôtel de luxe, mais dans une maison à eux.


  Peut-être était-il temps de lui avouer qu'il l'aimait et qu'il voulait partager sa vie avec elle, et pas seulement assouvir la soif passagère d'un désir brûlant. Toute sa vie : passé, présent et avenir. La passion était là, mais elle ne serait jamais satis¬faite. Le désir ne serait jamais assouvi. Il y avait plus encore. Il y avait ces sentiments qui grandissaient et devenaient plus intenses à chaque moment passé près d'elle.


  Il voulait qu'elle soit sa femme. Cela aurait dû le terrifier, mais en réalité, il en était presque amusé. Il voulait toutes ces choses qu'il avait longtemps rejetées parce qu'il les trouvait réductrices et sans importance. Il voulait une maison, une famille, une bague à son doigt. Quinn Doran, père de famille. L'idée avait cessé de lui sembler saugrenue.


  Elle résisterait, peut-être. Sûrement. Il faudrait juste qu'il sache la convaincre. Y penser le fit sourire. Convaincre Chantel O'Hurley de l'épouser pourrait bien être la mission la plus difficile de toute sa carrière.


  — Quinn.


  — Oui ?


  — Tu peux venir un instant ?


  Il décela une pointe de tension dans sa voix. S'arrachant à ses rêves, Quinn empoigna sa robe de chambre. Dès qu'il entra dans le corridor, il aperçut les fleurs. Une douzaine de roses rouges sang posées sur la table à côté de la porte. Chantel était debout à côté du bouquet, le visage plus pâle que la carte qu'elle tenait à la main.


  Elle réussit à parler d'une voix posée, presque calme.


  — Il sait que je suis ici. Il dit qu'il me suivra au bout du monde. Qu'il attend le bon moment.


  Elle tendit la carte à Quinn.


  Quinn parcourut le message. Dans le coin de l'enveloppe, il y avait le nom et le logo du fleuriste.


  — Il vient de faire sa première erreur, murmura Quinn.


  Qui a apporté ces fleurs ?


  — Un chasseur. Je ne lui ai même pas donné de pourboire, répondit-elle d'une voix absente.


  Chantel fixait la reproduction de Monet accrochée au mur de l'entrée d'un regard vide, et se demandait pourquoi elle ne ressentait rien. Absolument rien.


  — Chantel ?


  La voix de Quinn la ramena à la réalité. Elle frissonna et le regarda. Elle ne voulait pas de sa compassion. Elle voulait la vérité.


  — Il est ici, n'est-ce pas ? Peut-être même dans cet hôtel ?


  — Assieds-toi, dit-il en la prenant par le bras.


  Elle se dégagea.


  — Je ne veux pas m'asseoir. Je veux que tu me répondes.


  — Chantel...


  On frappa de nouveau à la porte. Chantel porta sa main à sa bouche pour étouffer un cri. Quinn la fit asseoir, se dirigea vers la porte et jeta un coup d'œil par le judas.


  — C'est bon, dit-il par-dessus son épaule. C'est le petit déjeuner.


  Il ouvrit la porte et laissa l'employé pousser la table roulante dans le petit salon de la suite. Après avoir signé le registre, il suivit l'employé jusqu'à la porte pour jeter un rapide coup d'œil dans le corridor. Il n'y avait personne.


  — Un peu de café te ferait du bien, dit Quinn en revenant dans la chambre.


  — Non. Ce sont des réponses que je veux. Tu savais qu'il serait ici.


  Ignorant son refus, Quinn prépara deux tasses de café.


  — Oui.


  Chantel pressa ses mains contre ses tempes et partit d'un rire sec.


  — Voilà au moins une réponse claire. Comment le savais- tu ? Sixième sens ? Instinct ? Intuition masculine ?


  Un désagréable sentiment de culpabilité naissant au creux de l'estomac, Quinn se tourna vers elle.


  — Il a dit qu'il serait ici dans les dernières lettres qu'il a envoyées.


  Elle croisa les bras sur sa poitrine. Une colère froide montait en elle.


  — Et tu ne me l'as pas dit ?


  — Si j'avais jugé cela utile, je te l'aurais dit. Tu devrais manger quelque chose.


  Sans un mot, Chantel se leva, prit une assiette sur la table roulante et, regardant Quinn bien en face, la laissa tomber par terre.


  — Pour qui te prends-tu ? dit-elle entre ses dents. Comment oses-tu me traiter comme si j'étais une pauvre petite chose qu'il faut mener par le bout du nez ? J'avais le droit de savoir qu'il avait l'intention de me suivre, que les choses seraient exactement pareilles ici qu'à Los Angeles.


  Quinn s'assit et prit une gorgée de café. La colère avait dissipé la peur de Chantel. Il valait mieux pour elle qu'il la laisse donner libre cours à sa fureur. C'est pourquoi il la provoqua sciemment.


  — J'ai fait les choses à ma manière. Hi me payes pour cela.


  Prise au dépourvu, Chantel fit un pas en arrière. Elle le payait. Comment avait-elle pu oublier que Quinn était juste en mission ? Une douleur aiguë la transperça. Mais même cette douleur-là, d'une certaine manière, était préférable à l'impuissance et à la peur.


  — Je te paye aussi pour que tu me tiennes au courant des progrès de ton enquête.


  — C'est fait, dit-il tout en étalant paisiblement de la confiture sur un toast.


  — Bien. Je vais te laisser savourer ton petit déjeuner.


  Elle se dirigea vers la porte.


  — Chantel, tu ferais mieux de t'asseoir, dit Quinn d'une voix douce, mais suffisamment ferme pour l'arrêter. Il n'est pas question que tu quittes cette chambre seule.


  — Je descends juste voir Maddy.


  — Pas maintenant. Je t'accompagnerais dès que j'aurais terminé, et tu resteras dans sa chambre jusqu'à ce que je revienne te chercher.


  — Je ne crois pas que...


  — Un de mes hommes surveille le corridor, et un autre est posté en face de la chambre de Maddy. Tu es en sécurité à l'intérieur, mais je tiens à t'accompagner moi-même si tu sors.


  Chantel était presque assez en colère pour lui désobéir. Elle évalua la distance qui la séparait de la porte, puis le regard de Quinn. Sans un mot, elle s'assit sur une chaise et attendit qu'il ait fini son petit déjeuner.


  La petite boutique du fleuriste se trouvait sur la Soixantième Avenue. En dépit de l'air conditionné, l'atmosphère était lourde et humide à l'intérieur, saturée par le parfum des fleurs. Il y avait trois clients. Deux d'entre eux attendaient devant un long comptoir usé couvert de bouts de papier. Un vieux téléphone que le petit homme derrière le comptoir ignorait ostensiblement ne cessait de sonner. Un autre client était debout devant une vitrine et examinait les bouquets.


  — Impossible avant 16 heures, dit le fleuriste en griffonnant une adresse sur un bloc et en secouant la tête.


  Il prit la carte de crédit du client et la passa dans la machine.


  — Les bouquets seront très jolis, vous verrez, dit-il au client. De grands œillets roses, quelques marguerites et du feuillage : très ingénu, très frais. Signez ici s'il vous plaît.


  Quinn se dirigea vers un bouquet de lis tandis que le petit homme terminait de s'occuper des autres clients.


  — Je peux vous aider, monsieur ? demanda-t-il une fois qu'il eut terminé.


  Quinn se tourna vers lui. Il tentait désespérément de mettre de l'ordre dans les divers papiers épars sur le comptoir.


  — Vous avez du monde aujourd'hui.


  — Ne m'en parlez pas ! L'homme prit un mouchoir dans sa poche et s'épongea le front. Par-dessus le marché, l'air conditionné fait des siennes, mon vendeur a la bonne idée de faire une crise d'appendicite et je n'ai jamais vu autant de gens mourir ou se marier en une seule semaine. A croire que tout le monde s'est donné le mot.


  Quinn se dirigea vers le comptoir, effleurant au passage un grand bouquet de glaïeuls.


  — Cela vient de chez vous ?


  L'homme regarda la carte que lui tendait Quinn.


  — C'est écrit dessus : « Fleurs Bernstein ». Je suis Bernstein. Vous avez eu un problème avec une livraison ?


  — Une question, plutôt. Une douzaine de roses rouges livrées au Plazza ce matin. Savez-vous qui les a achetées ?


  Bernstein le contempla un instant, puis éclata de rire.


  — Vous voulez savoir qui les a achetées ? Mais mon pauvre monsieur, j'ai vendu des dizaines de bouquets de roses cette semaine. Comment voulez-vous que je m'en souvienne ?


  — Vous avez bien un registre ? Des tickets de caisse ? Vous avez sûrement des reçus pour les livraisons. Une douzaine


  de roses livrées vers 10 h 30 ce matin au Plazza.


  — Vous voulez que je fouille dans mes reçus de livrai¬sons ?


  — Oui, dit Quinn en lui tendant un billet de vingt dollars.


  L'homme se raidit et le toisa.


  — Je ne prends pas de pots-de-vin. Si vous tenez à dépenser vingt dollars, achetez vingt dollars de fleurs.


  — Très bien. Et les reçus ?


  — Vous êtes de la police ?


  — Détective privé.


  Berstein hésita. Puis, tout en grommelant, il ouvrit le tiroir dans lequel il conservait les reçus de la journée. Il les parcourut en marmonnant.


  — Personne n'a acheté de roses aujourd'hui.


  — Hier ?


  Bernstein décocha un regard écœuré à Quinn, mais ouvrit un autre tiroir qui contenait les reçus de la veille.


  — Des roses rouges pour le Maine, deux douzaines pour la Pennsylvanie, une douzaine pour la 27 Rue... et une douzaine pour le Plazza Hôtel, suite 203, à livrer ce matin.


  — Vous permettez ?


  Sans laisser au petit homme le temps de protester, Quinn lui prit le reçu des mains.


  — Il a payé en liquide, dit Quinn.


  — Oui.


  — A quoi il ressemblait ? Vous vous en souvenez ?


  Le petit homme parut scandalisé.


  — Non mais qu'est-ce que vous croyez ? Les gens défilent sans arrêt ici. Mon boulot, c'est de leur vendre des fleurs, pas de me demander quelle tête ils ont. Et puis je suis tellement occupé en ce moment que si un type avec les cheveux verts et un œil au milieu du front entrait dans ma boutique, je ne m'en apercevrais même pas.


  — Essayez juste d'y réfléchir un instant, dit Quinn en prenant un autre billet de vingt dollars dans son portefeuille. Vous


  avez des fleurs magnifiques ici. Ces œillets, par exemple, dit-il en désignant un gros bouquet d'œillets rouges derrière lui.


  L'homme haussa les épaules mais empocha les deux billets. Tout en préparant le bouquet d'œillets, il fronça les sourcils.


  — Je me souviens qu'il a dit d'adresser le bouquet à Chantel O'Hurley. Il y a eu pas mal de stress à la boutique hier : mon premier vendeur a dû être transporté à l'hôpital d'urgence et l'autre est en vacances. Et nous avons deux mariages sur les bras ! Mais je me souviens que le nom de Chantel O'Hurley m'a frappé. Je lui ai demandé : « Hé, dites donc, c'est cette célèbre actrice, non ? » Vous savez, ma femme et moi allons beaucoup au cinéma. Il a juste hoché la tête et... Ah oui, je


  lui ai demandé s'il venait de Californie. Il portait un chapeau du genre panama et des lunettes noires.


  — Qu'est-ce qu'il a dit ?


  — Je ne crois pas qu'il ait dit quoi que ce soit. Et ne me demandez pas à quoi il ressemblait, parce que je ne m'en souviens pas.


  Il secoua la tête.


  — Tout ce que je peux dire, c'est que c'était un homme.


  Je n'ai quasiment pas vu son visage.


  — Quel âge environ ?


  — Peut-être plus jeune que vous, peut-être plus vieux. Difficile à dire. En tout cas, il n'était pas aussi grand.


  Il resta un instant silencieux, absorbé par son bouquet, puis leva soudain les yeux.


  — Je me souviens qu'il avait l'air nerveux, agité. Il bougeait tout le temps les mains. Et il fumait. Des cigarettes étran¬gères. Très mauvais pour les fleurs, dit-il en se replongeant dans son bouquet.


  — Comment savez-vous que c'était des cigarettes étran¬gères ?


  — Je le sais, c'est tout. Je sais reconnaître une cigarette américaine quand j'en vois une. Et ce n'était pas une cigarette américaine. Je lui ai demandé de l'éteindre, d'ailleurs. Il y a vraiment des gens sans gêne...


  — Et il bougeait tout le temps les mains ?


  — De vrais papillons. Une fois qu'il avait éteint sa ciga¬rette, il n'a pas arrêté de les agiter.


  Il termina le bouquet en l'emballant dans du papier de soie.


  — Ecoutez, monsieur, j'étais débordé hier et ce type était le dernier de mes soucis.


  — Avez-vous remarqué autre chose ? demanda Quinn sans lâcher prise. Quelque chose qu'il a dit ? N'importe quoi qui vous ait frappé ?


  L'homme soupira et réfléchit un instant.


  — Une pince à billets, dit-il. Son argent était dans une pince à billets et non dans un portefeuille. Un truc drôle¬ment chic, d'ailleurs, pas de la camelote. En argent, avec un monogramme.


  — Vous avez pu déchiffrer les initiales ?


  — Vous rigolez ? Je suis fleuriste, je ne suis pas Superman. J'ai juste remarqué qu'il y avait quelque chose de gravé dessus.


  — Avait-il une bague ? Une montre ?


  — Je ne sais pas. J'ai remarqué la pince parce que c'était inhabituel et que le type avait une sacrée liasse de billets dedans.


  — Merci.


  Quinn prit une carte de visite et y inscrivit son numéro de téléphone à l'hôtel.


  — Appelez-moi si vous vous souvenez de quoi que ce soit d'autre, d'accord ? Ou si ce type revient.


  — Il a des problèmes ?


  — Disons juste que j'aimerais lui parler.


  L'homme hocha la tête.


  — N'oubliez pas vos œillets.


  Quinn coinça le bouquet sous son bras et se dirigea vers la porte.


  — Je suppose que vous devez avoir votre lot de détraqués en Californie, dit Berstein.


  — Pas plus qu'ailleurs.


  — Les stars de cinéma..., dit-il en secouant la tête. Le type a dit qu'il était un proche collaborateur de miss O'Hurley.


  Très proche.


  La main de Quinn se contracta sur la poignée de la porte.


  — Merci, dit-il en quittant la boutique.


  Dans la rue, il donna le bouquet d'œillets à une passante qui portait un sac à provision. Il ne se retourna pas pour voir sa réaction. Un sentiment de malaise l'avait envahi. Il connaissait quelqu'un qui avait une pince à billets. Une pince qui lui avait été offerte par Chantel.


  Il ne voulait pas le croire. Matt était un ami. Personne ne savait mieux que Quinn à quel point il était difficile de se faire des amis fidèles dans son métier. Mais connaissait-il Matt aussi bien qu'il le pensait ?


  Il ne savait rien de ses problèmes de jeu avant de les avoir découverts dans le cadre de son enquête. Matt avait trompé un client à cause de cette faiblesse. N'avait-il pas pu tromper Chantel à cause d'un autre genre de faiblesse ?


  Beaucoup de gens avaient une pince à billets, se dit-il en s'engageant dans la direction opposée à l'hôtel. Il avait besoin de réfléchir tranquillement avant de retourner auprès de Chantel. Beaucoup d'hommes fumaient des cigarettes étrangères. Mais combien parmi ces hommes connaissaient Chantel et travaillaient avec elle ?


  Ces hésitations étaient stupides, décida-t-il en s'arrêtant devant une cabine téléphonique. C'était Chantel qui le rendait faible. Son travail n'était pas de trouver des raisons pour innocenter Matt, mais de vérifier s'il pouvait être coupable.


  Ouvrant son carnet d'adresses, il chercha le numéro de Matt et le composa.


  — Bureau de Matt Burns.


  — Je voudrais lui parler s'il vous plaît.


  — Je suis désolée, monsieur Burns n'est pas disponible aujourd'hui.


  — Ne me faites pas ce coup-là, ma petite. C'est important.


  La voix devint très sèche.


  — Je regrette. M. Burns est en déplacement.


  Quinn fronça les sourcils.


  — Où?


  — Je n'ai pas l'autorisation de divulguer cette informa¬tion.


  — C'est Quinn Doran à l'appareil. J'appelle de la part de Chantel O'Hurley.


  — Oh, je suis désolée, monsieur Doran ! Vous auriez dû me le dire plus tôt. M. Burns est parti à New York pour affaires personnelles. Voulez-vous que je lui dise de vous contacter s'il appelle ici ?


  Quinn étouffa un juron.


  — Inutile, merci.


  Il raccrocha et resta un instant devant la cabine, pensif. Chantel allait être blessée. Cruellement blessée.


  Maddy O'Hurley bondit de sa chaise, arpenta un instant la pièce nerveusement, puis se laissa retomber sur le sofa.


  — Que c'est long ! Encore trois heures à attendre. Nous aurions dû nous marier le matin.


  Chantel terminait sa troisième tasse de café en se deman¬dant ce que fabriquait Quinn.


  — Patience. Tu devrais savourer tes dernières heures de célibat, tu ne crois pas ?


  — Je suis trop à cran pour pouvoir savourer quoi que ce soit.


  Maddy se leva de nouveau, faisant danser ses boucles rousses, puis s'arrêta pour prendre Chantel dans ses bras.


  — Je suis tellement heureuse que tu sois là. Je devien¬drais folle sans toi. Je voudrais bien qu'Abby descende elle aussi.


  — Elle ne va pas tarder. Pense à autre chose.


  — Autre chose ? Tu en as de bonnes ! C'est le jour le plus important de ma vie ! Il ne faut pas que je rate mon entrée...


  — En parlant d'entrée, comment marche la pièce ?


  Une lueur de plaisir s'alluma dans les yeux couleur d'ambre de sa sœur.


  — Du tonnerre ! Peut-être que je ne suis pas très objective parce que c'est grâce à cette pièce que j'ai rencontré Reed, mais je crois que c'est la meilleure chose que j'ai faite de


  ma vie. J'espérais que tu pourrais rester pour assister à une représentation.


  — Je serais bientôt de retour à New York pour le tournage de mon film. Tu seras revenue de ta lune de miel et de nouveau sur les planches. Et à en juger par les critiques dithyrambiques, la pièce devrait rester à l'affiche encore longtemps.


  Maddy regarda sa sœur allumer une cigarette et fronça les sourcils. Elle fumait rarement. Seulement quand elle était tendue.


  — Comment se passe le tournage ?


  — Très bien.


  — Et ce Quinn ? C'est sérieux entre vous ?


  Chantel haussa les épaules.


  — C'est juste un flirt.


  Maddy s'assit près de sa sœur sur l'accoudoir du sofa.


  — Ne me raconte pas d'histoires, Chantel. Je t'ai vue quand tu avais « juste un flirt » avant. Ceci est différent. Tu avais l'air si heureuse hier soir. Chaque fois que tu le regardais,


  tu rayonnais.


  — Bien sûr que je suis heureuse. Ma petite sœur épouse un homme absolument formidable ! Comment pourrais-je être malheureuse ?


  Maddy prit la main de Chantel dans la sienne.


  — Ne te défile pas, Chantel. Il y a vraiment quelque chose qui ne va pas, n'est-ce pas ?


  — Mais non, voyons, je...


  Elle s'interrompit. Quelqu'un venait de frapper à la porte. Maddy sentit la main de Chantel se contracter dans la sienne.


  — Qu'est-ce que tu as ?


  Retirant sa main de celle de Maddy, Chantel se leva.


  — Rien, rien. Va voir qui c'est, tu veux ? Si c'est Reed, il ne faut pas le laisser entrer, c'est la tradition !


  Maddy obtempéra, sceptique.


  — C'est Abby, dit-elle après avoir jeté un œil par le judas. Comment se fait-il que ton ventre ne soit pas encore énorme ? demanda Maddy à Abby en ouvrant la porte.


  Elle rit et tapota son ventre.


  — C'est parce que j'ai encore cinq mois de grossesse devant moi, ma chérie. Comment se fait-il que tu ne sois pas encore prête ?


  — C'est parce que le mariage n'est que dans trois heures.


  — Juste assez de temps pour te pomponner, dit-elle en entrant dans la chambre. Tu crois qu'on devrait s'occuper de son cas ? demanda-t-elle à Chantel.


  — Peut-être. Au moins, elle arrêterait d'arpenter la pièce en tous sens. Elle me donne le tournis.


  — Tu as laissé Dylan et les garçons avec papa ?


  Abby se mit entre ses deux sœurs et les prit par les


  épaules.


  — Oui. Maman était en train de se coiffer, et quand je suis partie, papa échafaudait des stratégies de sioux pour convaincre Dylan de faire un petit discours avant le mariage. Au fait, dit-elle en caressant le bras de Chantel avant de la libérer, j'aime bien ton Quinn.


  — Le possessif est un peu prématuré, dit Chantel en souriant.


  Brusquement, elle se dirigea vers le téléphone d'un pas décidé.


  — Je sais ce qui manque ici. Room service ? Je voudrais une bouteille de Champagne et trois verres. Dom Pérignon 71, oui. La suite de Madeline O'Hurley. Merci.


  Abby haussa un sourcil.


  — Il est à peine 11 heures.


  — Et alors ? dit Chantel. Les sœurs O'Hurley ont quelque chose à fêter il me semble !


  Sans crier gare, ses yeux se remplirent de larmes.


  — Mon Dieu, dit-elle. Parfois, vous deux me manquez tellement que je peux à peine le supporter.


  Les trois sœurs s'étreignirent. Maddy reniflait, Abby la consolait. Soudain, Chantel éclata en sanglots.


  Abby la conduisit vers le sofa, jetant au passage un regard inquiet à Maddy.


  — Oh, ma chérie ! Qu'est-ce qui ne va pas ?


  — Rien, rien, dit Chantel en essayant de se calmer. C'est juste une crise de nostalgie. Je crois que je suis un peu nerveuse. J'ai trop travaillé ces derniers temps. Vous voir ainsi toutes les deux, toi avec ta merveilleuse famille, Abby, et Maddy qui s'apprête à en fonder une. Je me demande si les choses auraient été différentes si...


  Elle ne termina pas sa phrase et secoua la tête. « Non. J'ai fait mes choix, maintenant je dois les assumer ».


  Abby écarta quelques mèches du visage de Chantel. Sa voix était toujours calme, ses gestes toujours réconfortants.


  — Chantel, c'est à propos de Quinn ?


  — Oui... Non. Elle leva les deux mains dans un geste d'impuissance, puis les laissa retomber sur ses genoux. Je ne sais pas. J'ai quelques problèmes avec un fan un peu trop enthousiaste. J'ai engagé Quinn pour qu'il reste à distance, et puis je suis tombée amoureuse de lui et...


  Elle s'interrompit de nouveau, puis sourit un peu triste¬ment.


  — Ça y est, reprit-elle. Je l'ai dit.


  Maddy se pencha et déposa un baiser sur son front.


  — Et tu te sens mieux ?


  Chantel se sentait un peu mieux, en effet.


  — Peut-être. Je suis stupide, dit-elle en cherchant un mouchoir dans son sac. Et il n'est pas question que Maddy descende l'allée centrale suivie par une demoiselle d'honneur toute bouffie.


  — Voilà qui est parlé. Et puis c'est formidable que tu sois amoureuse de Quinn.


  Chantel haussa les sourcils.


  — Mais si, insista Maddy. Abby a trouvé Dylan. Moi, j'ai trouvé Reed. Maintenant c'est ton tour. Il ne nous reste plus qu'à caser Trace.


  Chantel rit.


  — Tu rêves ! J'aimerais rencontrer la femme qui réussira à mettre la corde au cou de Trace !


  On frappa à la porte. Chantel sursauta, mais retrouva vite le contrôle de ses émotions.


  — C'est sûrement le Champagne.


  Elle se dirigea vers la porte et plaqua un œil contre le judas.


  — Tiens, tiens, dit-elle. Il y a du Champagne, mais ce n'est pas tout. Abby, emmène Maddy dans la chambre à coucher. Il y a un maniaque dangereux transi d'amour devant la porte.


  — Reed ? C'est Reed ?


  Maddy avait déjà fait la moitié du chemin jusqu'à la porte.


  — Pas question, dit Abby en l'attrapant par le bras. Allez ouste, dans la chambre à coucher ! Chantel et moi transmet¬trons le message s'il y en a un.


  Maddy se débattit.


  — Mais enfin, c'est idiot.


  — Pas de discussion !


  Haussant les épaules, Maddy tourna les talons et se dirigea vers la chambre à coucher. Elle claqua la porte derrière elle.


  Chantel ouvrit la porte.


  — Vous pouvez poser le Champagne ici, merci, dit-elle à l'employé. Quant à toi Reed, pas question que tu entres.


  — Je veux juste la voir une minute.


  Chantel sourit et secoua la tête. Il avait l'air tellement amoureux que le sentiment qui émanait de lui était presque tangible. Il ne portait pas encore son smoking. Il était vêtu d'un polo et d'un pantalon de toile qui correspondait à son style classique. Il avait l'air d'un homme d'affaires. Il était un homme d'affaires. Chantel était très loin d'imaginer que sa tête folle de sœur, si exubérante et excentrique, se marie¬rait un jour avec un homme aussi sérieux. Et pourtant, ils avaient l'air de s'accorder parfaitement. Chantel se dit que c'étaient ses yeux gris posés qui avaient dû séduire Maddy en premier.


  — J'ai quelque chose pour elle. Je ne fais que rentrer et sortir.


  Chantel l'empêcha de passer.


  — Ni entrer ni sortir. Nous sommes irlandais, Reed, rappelle-toi. En plus, nous sommes des gens du spectacle.


  Tu ne trouveras pas plus superstitieux que nous ! Tu verras Maddy à l'église.


  Reed hésita. Il avait tellement besoin de voir Maddy, de la toucher, de s'assurer que tout cela était bien réel.


  — Descends donc prendre un verre avec papa.


  — Je veux juste...


  — Pas question, dit Chantel d'une voix douce. Crois-moi, ça vaut la peine d'attendre.


  Elle déposa un baiser sur sa joue.


  Reed prit une petite boîte dans sa poche.


  — Tu veux bien lui donner ça ? Je voulais le lui offrir plus tard, mais en fait, j'aimerais bien qu'elle le porte aujourd'hui.


  — D'accord, dit Chantel en prenant la boîte.


  Il s'apprêtait à partir quand Chantel l'attrapa par l'épaule.


  — Bienvenue dans la famille, Reed, dit-elle avant de refermer la porte sur lui.


  — Seigneur ! Quelques secondes de plus et j'étais en larmes ! Laisse sortir Maddy.


  Maddy se glissa rapidement hors de sa prison.


  — Qu'est-ce qu'il t'a donné ?


  Elle s'empara de la boîte que lui tendait sa sœur et l'ouvrit.


  — Oh, regardez comme c'est mignon !


  La boîte contenait un petit pendentif de diamant en forme de cœur et une chaîne en argent.


  — Ce sera encore plus mignon sur ta robe, dit Abby. Il faudrait songer à t'habiller, Maddy.


  — Je sens que je vais pleurer ! dit Maddy en serrant le pendentif dans sa main.


  Dans quelques heures, il serait à elle. Rien qu'à elle. Et sa nouvelle vie pourrait commencer.


  — Pas question, ordonna Abby. Il y aura suffisamment de larmes tout à l'heure.


  Chantel déboucha la bouteille de Champagne. Le bouchon sauta bruyamment et retomba sur le tapis.


  — Je vais vous dire ce que nous allons faire, les filles. Nous allons nous soûler un peu, enfin Maddy et moi, dit-elle


  en regardant Abby, toi, tu n'as droit qu'à une demi-coupe ! Ensuite, nous allons fabriquer à nous trois la plus belle mariée qu'on ait jamais vue. A toi, petite sœur, dit-elle en levant son verre.


  — Non, dit Maddy en faisant tinter son verre contre celui de Abby puis de Chantel. A nous, pour toujours sœurs et pour toujours solidaires !


  Chantel avait insisté pour que Quinn et elle retournent à Los Angeles par le vol de nuit de samedi. Elle n'avait pas trouvé à New York le répit qu'elle avait espéré. Une fois la cérémonie achevée et sa sœur partie pour une lune de miel dans les Caraïbes, Chantel ne pensa plus qu'à une chose : rentrer chez elle.


  La réception avait été fatigante. Elle s'était surprise à dévisager les inconnus, à scruter les visages familiers à la recherche d'un quelconque détail révélateur. Son persécuteur était-il parmi eux ? Tout en essayant de dormir, elle se fit la promesse que la prochaine fois qu'elle viendrait à New York, elle serait libérée de cette peur.


  Et que pouvait-elle dire à Quinn ? se demanda-t-elle.


  Elle se sentait trahie par son silence. Mais n'avait-elle pas elle-même suscité ce comportement en s'en remettant entiè¬rement à lui et en refusant qu'il lui livre tous les détails de son enquête ? Etait-elle donc si faible qu'il avait jugé nécessaire de la protéger de tout ? Elle voulait sa protection, mais elle voulait aussi son respect. L'avait-elle perdu en refusant d'écouter ses rapports, en l'autorisant à intercepter les lettres et à lui en dissimuler le contenu ? Il fallait que cela cesse. Hormis pendant une brève période de sa vie, elle


  avait toujours gardé le contrôle de ce qui lui arrivait. Il était temps qu'elle reprenne les commandes.


  Quinn se demanda combien de temps durerait la colère de Chantel. Elle s'était montrée froide toute la soirée. Froide, distante et altière. Il avait été forcé de l'accepter. Pourtant, lorsqu'il l'avait vue descendre l'allée centrale de l'église devant sa sœur, dans cette robe bleu pâle, romantique et ingénue, il avait dû se retenir pour ne pas se lever, la prendre dans ses bras et l'enlever. Quelque part. N'importe où.


  Il se demanda ce qu'il éprouverait, debout à côté d'elle comme Reed Valentine à côté de Maddy, quel effet cela lui ferait de regarder Chantel le rejoindre devant un autel, vêtue de dentelle blanche, de l'entendre prononcer les mêmes serments que sa sœur.


  Ils étaient sur le point d'atterrir, et Chantel était de plus en plus agitée à côté de lui. Ne pouvait-elle comprendre qu'il avait agi pour son bien ? Parce qu'il avait tant besoin de la voir détendue, ne fut-ce que pendant quelques jours ? Elle ne comprenait pas, ou peut-être refusait-elle de comprendre.


  Il n'avait pas essayé de le lui expliquer. Il ne savait pas comment s'y prendre.


  Il n'avait ni la classe ni l'aisance d'un de ses partenaires à l'écran. Son rôle et ses répliques n'étaient pas écrits dans un scénario. Il n'avait que ses sentiments, et les expliquer semblait impossible. Les mots n'étaient pas des sentiments, ni les phrases des émotions. Et les émotions étaient tout ce qu'il avait.


  Lorsqu'ils atterrirent, Chantel avait l'air fraîche et reposée, comme après une bonne nuit de sommeil. Ils récupérèrent leurs bagages sans encombres et vingt minutes plus tard, la limousine de Chantel les emportait vers Beverly Hills.


  — Je voudrais voir tes rapports, tous tes rapports dès demain, dit Chantel.


  Les lumières de la ville se reflétaient par intermittence dans les vitres de la voiture. Le visage de Quinn était à moitié dans l'ombre.


  — Très bien. Ils seront sur ton bureau à midi.


  — Je voudrais aussi que tu me dises tout ce que tu as trouvé à New York.


  — C'est toi le patron.


  — Je suis contente que tu ne l'aies pas oublié.


  En cet instant, Quinn aurait pu l'étrangler. Mais il se contenta de garder le silence et de ravaler sa colère. Une fois devant la grille, Quinn descendit de la voiture pour faire le point avec le garde qui surveillait l'entrée de la propriété.


  Il échangea quelques mots avec lui puis reprit place dans la voiture, qui glissa silencieusement sur l'allée principale et s'immobilisa devant la porte d'entrée.


  Chantel entra dans la maison et se dirigea vers l'escalier, ignorant Quinn royalement.


  — Quelque chose qui ne va pas, mon ange ?


  Chantel dégagea doucement son bras de la main de Quinn, qui l'avait attrapée au passage.


  — Tu permets ? Je voudrais prendre un bain.


  Elle se détourna et monta les escaliers.


  Quinn resta un instant immobile. Décidément, cette femme s'y entendait mieux que personne quand il s'agissait de se montrer glaciale. Sans le moindre éclat de voix, d'un seul mot et d'un seul regard, elle vous réduisait à néant.


  Quinn pensait qu'il était calme jusqu'au moment où il entendit Chantel fermer la porte de sa chambre à clé. C'en était trop. Il y eut un déclic en lui. Toute la colère de la journée se mit à bouillonner en lui. Sans hésiter, sans réfléchir, il se dirigea vers la porte de la chambre et la défonça.


  Chantel le regarda, stupéfaite. Elle avait déjà enlevé la veste de son tailleur. Elle était debout devant la coiffeuse,


  en caraco de soie crème et jupe rose pâle. Sa main droite resta figée sur le haut de sa tête, où elle avait commencé à fixer ses cheveux avec une pince.


  Elle avait déjà vu les effets de la colère chez quelqu'un auparavant. Réelle et simulée. Mais elle n'avait jamais rien vu de pareil à ce qui bouillonnait dans les yeux de Quinn en cet instant.


  — Ne ferme jamais ta porte à clé devant moi. Ne me tourne jamais le dos comme ça.


  Sa voix était tellement calme que Chantel frissonna.


  Lentement, elle baissa sa main et ses cheveux retombèrent sur ses épaules.


  — Sors d'ici.


  — Peut-être qu'il est temps que tu comprennes que tu ne peux pas toujours obtenir ce que tu veux. Je ne sortirai pas.


  Je ne partirai pas. En tout cas, ce n'est pas une porte fermée à clé qui suffira à me tenir loin de toi.


  Il se dirigea vers elle et la prit par les cheveux. Elle se raidit, mais ne recula pas.


  — Tu m'en veux, d'accord. Je comprends. Mais ne me dis pas comment je dois faire mon travail.


  Chantel le regardait d'un air de défi.


  — Je n'accepterai pas d'être traitée comme une idiote.


  Tu savais qu'il me suivrait à New York. Tu savais que je ne serais pas plus en sécurité là-bas qu'ici.


  — C'est vrai, je le savais. N'empêche que tu as pu passer une nuit tranquille sans te tourner et te retourner dans tous les sens.


  — Tu n'avais pas le droit...


  — Si, j'en avais le droit ! J'ai le droit de tout faire pour assurer ta sécurité, ta tranquillité d'esprit. Et je le ferai, quoi que tu en dises, parce qu'il n'y a rien qui compte plus pour moi que toi !


  Elle l'avait vu dans ses yeux. Derrière la colère, derrière la frustration, mais elle n'avait pas été certaine de pouvoir le croire.


  — Est-ce que c'est ta façon...


  Elle s'arrêta, serrant les lèvres. Sa voix ne devait pas trembler maintenant. Elle voulait être forte, pour lui comme pour elle.


  — Est-ce que c'est ta façon de me dire que tu m'aimes ?


  Il la regarda, plus ahuri par la révélation qu'il venait de faire que Chantel elle-même. Il n'avait pas eu l'intention de le lui avouer de cette façon, si brusquement. Il avait voulu leur laisser du temps, à tous les deux, la cajoler afin de lui faire accepter doucement qu'elle avait besoin de lui. Mais les câlins n'avaient jamais été son fort.


  — C'est à prendre ou à laisser, marmonna-t-il, embar¬rassé.


  — A prendre ou à laisser, répéta-t-elle à mi-voix. Voilà une déclaration d'amour qui lui ressemblait. Cela t'embêterait de me rendre mes cheveux ? J'en ai besoin dans une scène lundi. En plus, de cette façon tu auras les deux mains libres pour me prendre dans tes bras.


  Avant qu'il ait pu obtempérer, Chantel était nichée contre lui, le serrant de toutes ses forces en priant pour que cet instant ne soit pas un rêve.


  — Je suppose que ça veut dire que tu prends, murmura- t-il timidement.


  Il plongea son visage dans ses cheveux, se demandant comment il avait pu survivre toute la journée sans son contact, sans son parfum.


  — Oui, dit-elle. Tu ne peux pas savoir combien je me suis cassé la tête pour trouver un moyen de te faire tomber amoureux de moi, pour que tu ne partes pas.


  Elle s'écarta un peu et le regarda.


  — Tu ne partiras pas, n'est-ce pas ?


  — Non.


  Il posa ses lèvres sur les siennes et l'embrassa.


  — Dis-le-moi, Chantel. Je voudrais t'entendre me le dire.


  — Je t'aime, Quinn, comme je ne pensais pas qu'il soit possible d'aimer. Et ça me terrorise.


  — Moi aussi, ça me terrorise, dit-il avant de l'embrasser de nouveau.


  — Nous avons tant de choses à nous dire.


  — Plus tard.


  Quinn défaisait déjà la fermeture Eclair de sa jupe.


  — Plus tard, opina Chantel. Tu veux prendre un bain ?


  — Oui.


  — Avant ou après ?


  — Après, dit-il en l'entraînant sur le lit.


  Leurs étreintes avaient été passionnées puis tendres. Maintenant, il y avait de l'amour, ressenti, exprimé, mutuel.


  Elle avait cessé de croire que sa vie la mènerait à l'amour, à la compréhension, à la reconnaissance. Jusqu'au jour où elle n'avait eu qu'à s'ouvrir et à l'accepter. Dans une explosion d'émotions, ils furent dans les bras l'un de l'autre, leurs bouches ouvertes et avides, leurs corps ardents et leurs sens en éveil. Elle entendit son souffle tremblant alors qu'il enfouissait son visage dans ses cheveux, comme si lui aussi venait de prendre conscience du cadeau qui leur avait été fait.


  Il tremblait. Elle perçut le frissonnement de ses muscles tandis que sa main caressait son dos. Elle n'eut pas envie de le calmer. Elle voulait qu'il soit lui-même, étonné, un peu effrayé, et infiniment heureux. Lorsqu'elle pressa ses lèvres contre son cou elle sentit les pulsations de l'excita¬tion et la chaleur de son sang. Elle pressa tout son corps


  contre le sien. Il était à elle. A partir de cet instant, il était entièrement à elle.


  Elle était douce et s'abandonnait à lui. Et pourtant, elle était aussi assez forte pour le tenir dans ses bras. Il n'avait jamais cherché une femme comme elle. Il n'avait jamais cherché quelqu'un avec qui partager sa vie. Mais il l'avait trouvé, et elle était tout pour lui désormais. Il avait trouvé une compagne, quelqu'un avec qui se rouler dans les draps pendant les nuits d'été, avec qui se réveiller pour contempler le soleil levant, quelqu'un à qui se confier, quelqu'un à protéger et à aimer.


  Il ferma les yeux, comme pour mieux graver cet instant dans sa mémoire. Doucement, il suivit les contours de son visage du bout des doigts.


  — Tu es si belle, murmura-t-il. Ici, ses doigts s'attardèrent sur sa joue, et ici..., dit-il tandis que ses mains suivaient le galbe de sa taille.


  — Non, je...


  — Ne contredis pas l'homme qui t'aime.


  Il posa un baiser au creux de sa paume, puis embrassa un par un chacun de ses doigts. Son diamant scintillait à son annulaire, froid, dur et brillant, comme un symbole de ce qu'elle représentait aux yeux du public. La main de Chantel trembla comme celle d'une jeune fille.


  La peau de Chantel vibrait sous les caresses de Quinn.


  Petit à petit, elle sombrait dans un univers obscur et liquide, dans lequel les sensations étaient son seul guide.


  Seul Quinn pouvait lui faire oublier les barrières qu'elle avait érigées autour d'elle et en elle. Seul Quinn pouvait lui faire oublier qu'aimer était dangereux. Avec lui, elle pouvait se donner sans crainte, sans réserves ni restrictions. Il y aurait un lendemain avec Quinn. Une vie entière de lendemains.


  Quinn ne savait pas bien comment lui montrer ses senti¬ments. Le romantisme, c'était bon pour les livres, le cinéma et les jeunes filles en fleur. Pourtant, il désirait ardemment lui faire comprendre que ses sentiments allaient bien au- delà du désir.


  Prenant appui sur son coude, il lui caressa les cheveux. Doucement, comme s'il avait peur de le briser, il prit son visage entre ses mains. Etait-il possible qu'elle soit un jour plus belle qu'en cet instant ?


  Il passa son pouce sur ses lèvres, fasciné par leur forme, leur douceur, leur saveur qu'il connaissait. Comme si c'était la première fois, il posa ses lèvres sur celles de Chantel.


  Tout son corps se détendit. Tandis qu'il l'embrassait, la main de Chantel retomba sur les draps, sans force. Elle avait cru savoir ce qu'était la possession, mais elle comprit qu'elle n'en savait rien. Elle avait cru savoir ce que signifiait aimer et être aimé, pleinement et totalement. Mais jusqu'alors, elle l'avait ignoré.


  Ensemble, ils roulèrent sur les draps et s'étreignirent. Ensemble, ils s'abandonnèrent. Ses mains étaient rapides, mais pas plus que les siennes. Ses lèvres étaient avides. Ils s'aimèrent comme des fous, montant ensemble jusqu'aux sommets du désir. Aux premières lueurs de l'aube, ils s'en¬dormirent dans les bras l'un de l'autre.


  Chantel plongea ses épaules dans l'eau chaude et mous¬seuse, puis saisit un verre de vin posé sur le bord de la baignoire.


  — Quelle chance que nous soyons dimanche ! C'est tellement bon de pouvoir prendre son temps. Cette mousse avait fronçait les sourcils et tentait d'écarter les bulles du bain moussant.


  Quinn s'empara de son verre.


  — Je vais empester en sortant de là, grommella Quinn.


  — Chéri, personne ne sentira ton odeur à part moi.


  — Avec tous les trucs que tu as versés là-dedans, j'aurai de la chance si l'odeur se dissipe en une semaine. Mais il y a des compensations, dit-il en glissant sa jambe par-dessus celle de Chantel.


  Elle appuya sa nuque sur le rebord de la baignoire et ferma les yeux.


  — J'ai besoin de ce moment de détente. Le planning de tournage de la semaine prochaine est infernal. Surtout les scènes où Brad et Hailey manquent de mourir dans un incendie. Celles-là seront particulièrement épuisantes.


  — Quel incendie ?


  — Lis le scénario, dit-elle en soufflant quelques bulles en sa direction. Je fais confiance à l'équipe des effets spéciaux, mais ce n'est pas facile de ramper sur le sol pendant qu'on envoie des flammes et de la fumée sur le plateau. Voilà pourquoi j'apprécie particulièrement de pouvoir passer mon dimanche dans la baignoire à ne penser à rien d'autre que faire l'amour avec toi.


  — Tu peux être dans ta baignoire et faire l'amour avec moi. En même temps.


  Chantel rit et croisa ses bras derrière sa nuque. L'eau déborda sur le carrelage.


  — Il y a trop d'eau dans la baignoire.


  — C'est toi qui l'as remplie.


  — Je sais, j'ai mal dosé. Mais d'habitude, je prends mon bain seule.


  — Plus maintenant, dit-il en s'approchant d'elle pour l'embrasser. Pourquoi ne vides-tu pas un peu d'eau ?


  — Je n'arrive pas à atteindre la bonde. Le mécanisme est derrière moi. C'est un travail pour un homme grand et fort comme toi.


  — Ici ? demanda Quinn.


  Elle sentit ses mains glisser sur ses hanches.


  — Tu te rapproches, mais...


  Elle ne put prononcer le reste de sa phrase car Quinn posa ses lèvres sur les siennes et l'embrassa. Elle se trouva soudain la tête presque sous l'eau.


  De nouveau à l'air libre, elle reprit son souffle, essuya son visage et s'ébroua.


  — Quinn !


  — J'ai glissé, dit-il en actionnant le mécanisme de la bonde.


  La baignoire commença à se vider.


  — C'est ça ! J'ai du savon dans les yeux, maintenant.


  Quinn sourit, mais son visage se figea lorsqu'elle se leva,


  superbe et ruisselante. Elle attrapa une serviette.


  — Fais-moi penser à amener un tuba la prochaine fois que je prends un bain avec toi.


  Quinn se leva et la prit dans ses bras.


  — Je n'aurais jamais pensé que cela pouvait être aussi merveilleux, murmura-t-elle.


  — A qui le dis-tu ? demanda Quinn.


  Il l'avait trouvée. Cela lui semblait tellement miraculeux qu'il avait encore du mal à le croire. Il la serra dans ses bras.


  — Tu commences à avoir froid. Je ne veux pas qu'on me tienne pour responsable si tu arrives sur le plateau le nez rouge lundi matin.


  — Je n'ai jamais le nez rouge. C'est stipulé dans mon mon contrat.


  Elle attrapa une serviette et l'enroula autour des hanches de Quinn.


  — tu crois que tu pourrais faire une petite pause quand le tournage sera terminé ?


  Elle sourit.


  — Ça dépend où et avec qui.


  — Avec moi. Nous trouverons bien où.


  — Je devrais avoir terminé dans trois semaines. A toi de choisir notre destination.


  Elle sortit de la baignoire.


  — Attention, dit-elle. Nous avons provoqué une véritable inondation.


  — tu n'as qu'à éponger avec quelques serviettes, dit Quinn en en étalant quelques-unes par terre.


  — Ma femme de ménage va t'adorer !


  Par habitude, Chantel prit un flacon de lait pour le corps sur une étagère et commença à en appliquer sur ses jambes.


  — Quand nous serons mariés, les règles du bain domi¬nical vont changer. La mousse, d'accord, mais sans parfum capiteux. Il n'est pas question que nos enfants se demandent pourquoi leur papa porte du parfum pour dames.


  Quinn n'avait pas remarqué que Chantel avait pâli. Malgré son trouble, elle réussit à reboucher le flacon de lait pour le corps et à le remettre en place sur l'étagère.


  — Nous allons nous marier ?


  Quinn n'eut pas besoin de la regarder pour comprendre qu'elle venait de faire machine arrière.


  — Absolument.


  Le cœur de Chantel battait la chamade, mais elle s'était entraînée à maîtriser ses émotions et à toujours parler d'une voix posée.


  — Et tu veux des enfants ?


  Quinn sentit sa gorge se nouer.


  — Oui. C'est un problème ?


  — Je... Je trouve que les choses vont un peu trop vite.


  — Nous ne sommes plus des adolescents, Chantel. Je pense que nous savons tous les deux ce que nous voulons.


  — Il faut que je m'asseye, dit-elle en se dirigeant rapide¬ment vers la chambre.


  Elle enfila une robe de chambre et s'assit sur une chaise. Quinn attendit un instant avant de la rejoindre. Le grand miroir de la salle de bains était recouvert de buée, mais il pouvait l'imaginer assise dans l'autre pièce, sa beauté reflétée dans ce miroir, jeune, mince, parfaite. Elle était un rêve, bien plus qu'un rêve, une star, quelqu'un qui illuminait l'écran et créait des fantasmes. La mâchoire serrée, il la rejoignit dans la chambre.


  — On dirait que je n'ai pas dit ce qu'il fallait, dit-il en attrapant sa chemise pour y prendre une cigarette. Je croyais que c'était ce que tu voulais aussi. Mais je suppose qu'un mari et des enfants s'intègrent mal dans le tableau général.


  Elle leva lentement les yeux. Ils étaient secs, mais il y reconnut de la douleur, une douleur profonde, ancienne et persistante.


  — Chantel...


  Elle l'arrêta d'un geste de la main.


  — Non. Peut-être que j'ai mérité cela. Ma carrière est très importante pour moi, mais je ne l'ai jamais laissée empiéter sur ma vie privée, ni l'inverse d'ailleurs. Mon travail est exigeant. Tu as vu toi-même que les horaires pouvaient être impossibles.


  — Ce qui veut dire que tu n'as pas de place pour moi et une famille ?


  La douleur réapparut sur son visage. Une douleur mêlée d'un peu de colère cette fois.


  — Mes parents ont élevé quatre enfants en étant sur les routes du matin au soir. Il y avait toujours de la place, toujours du temps pour la famille.


  — Alors quel est le problème ?


  Elle plongea ses mains dans les poches de sa robe de chambre et les ressortit aussitôt, incapable de les garder immobiles.


  — D'abord, il faut que tu saches qu'il n'y a rien au monde que je veuille plus que t'épouser et fonder une famille. Non, s'il te plaît ! dit-elle lorsque Quinn fit mine de se diriger vers elle. Assieds-toi et écoute-moi. Ce sera plus simple.


  — D'accord.


  Elle prit une inspiration profonde.


  — Il y a des choses que tu dois savoir avant d'aller plus loin. C'est difficile, du moins pour moi, d'admettre des erreurs passées, mais tu as le droit de savoir. Si j'avais écouté ma mère, je te l'aurais dit bien plus tôt. Peut-être que cela aurait été plus facile.


  — Ecoute, si tu veux me dire que tu as eu d'autres hommes avant moi..., commença Quinn en souriant.


  Elle eut un rire sarcastique qui l'empêcha de continuer.


  — Il ne s'agit pas de ça. Je n'ai eu qu'un seul homme avant toi. Surpris ? Ça non plus, ça ne s'intègre pas très bien au tableau général, hein ?


  Quinn était perplexe.


  — J'avais à peine vingt ans quand je l'ai rencontré, poursuivit Chantel. Je tournais des publicités, j'allais à des cours de comédie. Je vendais même des abonnements à des magazines par téléphone. C'était un boulot à mi-temps. Je me répétais que ce n'était qu'une question de temps, et j'y croyais. Mais c'était dur, très dur d'être seule. Et puis un jour, Matt a appelé et m'a dit qu'il m'avait arrangé un bout


  d'essai pour un petit rôle dans un film. Sans foi ni loi, c'était mon premier vrai succès. Le producteur était...


  — Dustin Price.


  Chantel se retourna. Ses poings étaient serrés.


  — Comment connais-tu son nom ?


  — Il est assez connu des cinéphiles, mais il se trouve que je sais déjà que tu as eu une histoire avec Price. J'ai fait une enquête sur toi.


  — Sur moi ?


  — Oui. C'est une procédure de routine, Chantel. Cela peut servir à faire resurgir quelqu'un que le client a oublié... ou oublié de mentionner. Comme Dustin Price. Je l'ai tout de suite mis hors de cause, d'ailleurs. Cela fait dix-huit mois qu'il est en Angleterre.


  — Une procédure de routine, hein ? J'aurais dû m'y attendre, je suppose, poursuivit-elle d'une voix résignée.


  — Quelle importance, maintenant ? Tu as eu une histoire avec lui. Bon, et alors ? Tu avais besoin de soutien, il t'en


  a donné. Et alors ? C'était il y a des années, et je m'en fiche.


  Tout son corps se raidit.


  — C'est ça que tu penses ? Tu penses que j'ai couché avec lui pour avoir un rôle ?


  — Je te dis que je m'en fiche, Chantel.


  Il se dirigea vers elle.


  — Ne me touche pas ! dit-elle en s'écartant vivement. Je n'ai pas besoin de coucher avec qui que ce soit pour avoir un rôle, et je ne l'ai jamais fait. J'ai peut-être fait certains compromis, j'ai peut-être renoncé à plus de choses que je ne l'aurais dû, mais je ne me suis jamais prostituée !


  Cette fois-ci, il la prit par le bras, ignorant sa résis¬tance.


  — Je suis désolé. Ce que j'essaye de te dire, c'est que ce qui est arrivé entre Price et toi n'a pas d'importance.


  Elle se dégagea doucement et se servit un verre de vin.


  — Si, ça en a. Quand Matt m'a appelé pour m'annoncer que j'avais le rôle, j'étais folle de bonheur. Je savais que c'était le début. J'allais voir du pays. J'allais enfin devenir quelqu'un.


  Elle pressa ses doigts contre ses lèvres jusqu'au moment où elle fut sûre de pouvoir parler calmement, et poursuivit :


  — Dustin m'a envoyé une douzaine de roses, une bouteille de Champagne et une adorable lettre de félicitations. Il disait qu'il savait que j'allais devenir une star et me proposait de dîner avec lui pour discuter du film et de ma carrière.


  Elle avala une gorgée de vin, puis reposa le verre, refusant de compter sur le soutien de l'alcool pour aller au bout de son histoire.


  — Evidemment, j'ai accepté. C'était l'un des plus grands producteurs de la ville, il accumulait les succès. Il était marié, mais je n'y ai pas pensé.


  Il y avait de l'ironie dans sa voix, de l'ironie et du dégoût pour elle-même.


  — Chantel, c'était il y a des années.


  — Il y a certaines erreurs que l'on paye toute sa vie. Je voulais l'impressionner en me montrant subtile et brillante. Nous devions juste dîner entre collègues. Seigneur, il était si charmant !


  Repenser à Dustin faisait toujours mal, mais la douleur était plus sourde maintenant, elle avait été pansée et estompée par les années.


  — Il m'a envoyé d'autres bouquets de fleurs, pousuivit-elle, m'a invitée à d'autres dîners. Il savait tant de choses à propos du métier et du milieu. Il savait à qui il fallait parler, avec


  qui il fallait s'afficher. Tout cela était tellement important


  pour moi à cette époque. Je pensais que je pouvais gérer la situation. Mais la vérité, c'était que j'étais juste une petite fille naïve livrée à elle-même pour la première fois de sa vie.


  » Je suis tombée amoureuse de lui. Il me disait qu'il m'aimait, que lui et sa femme ne vivaient ensemble que pour sauvegarder les apparences, qu'ils étaient déjà en train de divorcer discrètement. Que nous allions former le couple le plus beau et le plus brillant d'Hollywood depuis l'âge d'or de la ville. Et je le croyais. Les choses auraient pu suivre leur cours naturel jusqu'à notre séparation : j'aurais fini par devenir un peu plus lucide, lui aurait fini par s'ennuyer, et nous nous serions quittés. Seulement j'ai fait une erreur. »


  Elle lissa sa robe de chambre des deux mains, baissa les yeux et inspira profondément. Puis elle regarda Quinn.


  — Je suis tombée enceinte. Tu n'as pas trouvé ça dans ton enquête, hein ?


  Quinn pâlit.


  — Non.


  — Il avait assez d'argent et d'influence pour faire en sorte que cela ne se sache pas. D'ailleurs, pour lui le problème était simple.


  Quinn luttait désespérément pour tenter de comprendrè.


  — Tu as avorté ?


  — C'est ce qu'il voulait. Il était furieux. Je suppose que beaucoup d'hommes le sont lorsque leur maîtresse — et c'est bien cela que j'étais pour lui — tombe enceinte et menace un mariage très confortable. Evidemment, il n'avait jamais envisagé de divorcer, encore moins de m'épouser. Mais tout cela, je ne l'ai compris que lorsque je lui ai annoncé que j'avais l'intention de garder cet enfant.


  — Il t'a utilisée, souffla Quinn, la rage au cœur. Tu avais vingt ans et il t'a utilisée.


  — Non, dit Chantel, surprise de s'entendre parler si calmement. J'avais vingt ans et je faisais semblant d'avoir compris toutes les règles. Puis j'ai fait une première erreur.


  Et une deuxième. Je lui ai dit qu'il pouvait aller au diable. Que je garderais l'enfant. C'est à ce moment que les choses ont commencé à devenir moches. Il a menacé de détruire ma carrière si je ne me rangeais pas à sa solution. Nous nous sommes dit des horreurs. Quoi qu'il en soit, après cela, l'histoire d'amour était bien terminée et j'avais les yeux grands ouverts.


  — Mais tu souffres toujours, dit Quinn.


  — Oui, mais pas pour les raisons que tu imagines. Je pensais que je l'aimais, mais dès que les paillettes ont disparu, j'ai su qu'il n'en était rien. J'ai appelé mes parents. J'étais prête à retourner à la maison et à tout laisser tomber. J'ai acheté des billets d'avion. Quinn, honnêtement, je ne sais pas quelle aurait été ma décision finale si j'avais eu l'occasion d'y réfléchir à tête reposée. C'est ce qu'il y a de pire, cette incertitude.


  Elle inspira profondément, luttant pour arriver jusqu'au bout de son histoire.


  — J'ai eu un accident sur le chemin de l'aéroport. Rien de très grave. Le chauffeur de taxi s'en est tiré avec quelques côtes fêlées. Et moi... j'ai perdu le bébé.


  Elle prit sa tête dans ses mains et étouffa un sanglot.


  — J'ai perdu le bébé, et j'ai essayé de me dire que c'était mieux comme ça. Mais je n'ai jamais cessé de penser que ce bébé n'a jamais eu une chance. Je n'étais enceinte que de six semaines. Six semaines, et puis tout à coup, plus rien ! Matt m'a aidé à m'en sortir, à me remettre sur pieds.


  Il m'a retrouvé un travail presque aussitôt après ma sortie de l'hôpital. Et puis tout a commencé à décoller. Les rôles se sont enchaînés, et le succès est arrivé, la célébrité, la


  reconnaissance que j'avais toujours voulue. Et il avait fallu pour cela que je perde un bébé...


  Il s'approcha d'elle et caressa son visage, ses cheveux, son corps.


  — Chantel. Je ne sais pas quoi dire. Je ne sais pas comment te réconforter.


  — Ce n'est pas fini.


  — Si, dit Quinn. Tu en as assez dit.


  Ignorant sa remarque, Chantel poursuivit. Il fallait aller jusqu'au bout.


  — Quand j'ai perdu le bébé, il y a eu des complications.


  Les médecins m'ont dit qu'il était possible que j'ai d'autres enfants mais qu'ils ne pouvaient pas le garantir. Possible.


  Pas même probable. Il n'y aura peut-être jamais d'autre bébé, de deuxième chance, tu comprends Quinn ?


  Il prit ses mains dans les siennes.


  — Vas-tu m'épouser oui ou non ?


  — Quinn, tu n'as pas entendu ce que je t'ai dit ? Je...


  — J'ai parfaitement entendu. tu ne pourras peut-être pas avoir d'autre enfant. Je veux des enfants, c'est vrai. Si nous pouvons avoir des enfants à nous deux, ce sera merveilleux. Mais avant tout, je te veux toi, mon ange. Le reste, il appar-tient au hasard et à la chance de le décider.


  — Je t'aime, Quinn.


  — Alors, marions-nous demain.


  Elle posa fermement ses deux mains sur son torse.


  — Non. Je veux que tu réfléchisses à tout cela. Que tu y réfléchisses vraiment. Tu as besoin de temps.


  — Non. J'ai besoin de toi.


  — Quinn, s'il te plaît. Juste quelques jours, d'accord ?


  Quinn aurait pu insister, il aurait pu la pousser et gagner.


  Mais la douleur que ressentait Chantel semblait encore trop présente en cet instant.


  — D'accord mon ange, quelques tout petits jours, alors. Chantel se laissa aller contre lui et il la serra dans ses


  bras.


  — Je ne laisserai plus personne te faire du mal, murmura- t-il.


  Chantel ferma les yeux. Elle aurait tant voulu le croire. Elle savait que Quinn était profondément sincère. Mais elle n'était pas sûre que l'inconnu qui la persécutait le laisserait tenir sa promesse.


  La journée commença à 6 heures du matin et Chantel n'eut pas un instant de répit. Le tournage se déroulait dans un petit bâtiment constitué de quelques planches de bois figurant un chalet. On l'avait déjà utilisé pour d'innombrables tournages. Pour Les Etrangers, on avait rénové un peu la façade, qui ressemblait maintenant à un joli chalet censé se trouver dans les forêts de Nouvelle-Angleterre. Dans la scène la plus importante, l'équipe des effets spéciaux devait simuler un incendie qui se déclenchait mystérieusement tandis que Brad et Hailey étaient à l'intérieur.


  Les scènes d'intérieur devaient être tournées plus tard, après l'incendie, dans les studios principaux. La matinée se passait en extérieur. La scène commençait par l'arrivée de Hailey devant le chalet désert au volant de sa Ferrari. Elle traversait la crise la plus grave de son existence, et était venue chercher un peu de calme et de réconfort, afin de retrouver les racines de son inspiration artistique, qu'elle avait le sentiment d'avoir perdue dans le tourbillon du succès.


  Toutes les scènes étaient tournées séparément et devaient être rassemblées au montage. Ils passèrent plusieurs heures à tourner des scènes sans dialogues. Chantel fut filmée déchar¬geant son matériel, ses toiles et ses pinceaux, installant un chevalet sur la petite véranda à l'avant du chalet, entrant puis


  ressortant de la maison dans une tenue différente. Il y eut un long plan d'elle, assise en silence sur les marches du porche, une tasse de café à la main. Sans avoir à prononcer un seul mot, Chantel parvenait parfaitement bien à transmettre les sentiments contradictoires qui agitaient son personnage.


  Elle fut filmée, peignant sous le porche, faisant des croquis assise sur les marches, plantant des fleurs. Par ses mouve¬ments et les traits de son visage, Chantel montrait que son personnage reprenait peu à peu goût à la vie.


  En la regardant jouer, Quinn sentit son cœur se gonfler de fierté. Il ne connaissait pas tous les détails du scénario, mais le jeu de Chantel transmettait à merveille toutes les subtilités de la personnalité de Hailey.


  Il y eut une scène poignante durant laquelle Chantel, assise sous le porche, confiait son désespoir et ses doutes à un gros chien. Dans ce monologue, elle faisait le point sur sa vie, sur ses erreurs et ses regrets. Même lorsqu'on fit une deuxième prise afin de tourner la scène sous un angle différent, l'in¬tensité du jeu de Chantel resta la même.


  L'heure du déjeuner arrivée, ils avaient tourné un grand nombre de scènes, y compris une dispute brève mais violente entre Hailey et Brad sous le porche du chalet. Durant son heure de pause, Chantel fit une courte sieste, puis, afin de reconstituer ses réserves d'énergie, elle déjeuna légèrement de fromage et de fruits et avala une boisson protéinée.


  L'après-midi fut consacré aux scènes en intérieur. Le décor était aussi rustique qu'à l'extérieur, mais quelques anciens tableaux de Hailey étaient suspendus aux murs. Parmi les accessoires, il y avait une grande boîte à musique de bois sculpté qui jouait l'air de la Sonate au clair de lune. C'était le cadeau que son mari avait offert à Hailey pour leur mariage. Lorsque Chantel joua la première scène, elle prit soin de


  transmettre de nouveau la tension qu'éprouvait Hailey au début de son séjour.


  Mécontents de la manière dont la scène se déroulait,


  Chantel et la réalisatrice interrompirent le tournage et se mirent à discuter.


  — Alors, que pensez-vous de notre petite histoire ?


  Quinn se retourna et aperçut James Brewster.


  — Difficile à dire lorsqu'on la voit par petits bouts et dans le désordre.


  Tout en parlant, Quinn observait Larry. Il venait d'apporter un verre de jus d'orange à Chantel et se tenait à côté d'elle, prêt à bondir au moindre souhait qu'elle formulerait.


  — Mais je suppose que le film aura du succès, poursuivit-il à l'attention de Brewster. Il y a tout ce qu'il faut : du sexe,


  de la violence, des grands sentiments.


  — Ces ingrédients sont indispensables au succès, dit Brewster sans paraître le moins du monde offusqué du ton légèrement ironique de Quinn. Evidemment, l'élément moteur est Chantel, c'est sur son personnage que tout repose. Ce qu'elle fait, ce qu'elle ressent affecte l'ensemble des autres personnages.


  Lorsque j'ai commencé le scénario, je pensais que je racontais l'histoire d'une trahison suivie d'une renaissance. Mais c'est devenu l'histoire d'une femme, et de la manière dont elle détermine la destinée de tout ceux qu'elle côtoie.


  Il s'interrompit et partit d'un petit rire.


  — Ça l'air prétentieux dit comme ça, reprit-il, et peut-être l'histoire le serait-elle sans Chantel. Elle est l'incarnation même de Hailey.


  — Elle est très convaincante, en effet, murmura Quinn.


  Satisfait, Brewster hocha la tête.


  — Oui. Pour un scénariste, il n'existe pas de plus grande récompense que de voir un personnage que l'on a créé prendre


  vie, particulièrement lorsque ce personnage vous tient à cœur. J'ai failli la tuer dans l'incendie, vous savez.


  Quinn se raidit.


  — Pardon ?


  Brewster rit de nouveau et alluma une cigarette.


  — Vous êtes décidément très premier degré, monsieur Doran. Ne le prenez pas mal, c'est très rafraîchissant. Je voulais dire que j'ai failli terminer le scénario à ce moment-là, dans


  ce chalet, décider de tout faire perdre à Hailey, y compris sa vie, dans un incendie déclenché par le seul homme qui l'ait jamais aimée. Mais je me suis rendu compte que c'était impossible. Il fallait qu'elle continue, qu'elle surmonte ses épreuves. Qu'elle vive.


  Ils restèrent un instant silencieux à observer les techniciens qui préparaient le plateau pour la scène suivante.


  — C'est une femme extraordinaire, murmura Brewster.


  Tout le monde ici est un peu amoureux d'elle.


  — Vous aussi ? demanda Quinn.


  Un sourire douloureux dans les yeux, Brewster se tourna vers lui.


  — Je suis écrivain, monsieur Doran. Mon métier, ce sont les rêves et les fantasmes. Chantel est faite de chair et d'os.


  L'assistant de la réalisatrice demanda le silence et la tournage commença.


  Discrètement, Quinn examina attentivement Brewster. Il semblait moins nerveux que durant les premiers temps du tournage. Peut-être était-il satisfait de la manière dont les choses se passaient, moins inquiet maintenant qu'il s'était assuré que le film correspondait à ce qu'il avait imaginé.


  C'était Larry qui semblait plus nerveux maintenant. Il ne cessait de s'agiter en tous sens. La tension que Quinn percevait sur le plateau venait-elle de lui ? Il n'aurait su le dire, mais en tout cas, cette tension était bien là. Il la sentait. C'était


  quelque chose d'électrique et de désespéré qui vibrait dans l'air. Pourtant, partout où il posait les yeux, les gens vaquaient à leurs tâches, calmes et concentrés.


  Certes les raisons d'être nerveux ne manquaient pas à Quinn. Chantel demeurait hors d'atteinte, elle n'était pas encore prête pour s'engager. Lorsqu'un homme qui avait passé sa vie à éviter les engagements finissait par trouver ce qu'il voulait, il était naturel qu'il soit un peu impatient, se disait Quinn tout en regardant Chantel penchée sur la boîte à musique, ses yeux remplis de douleur et d'indécision.


  Pensait-elle à lui, se demanda-t-il, ou jouait-elle son personnage ? Son talent, le naturel avec lequel elle jouait faisait qu'il était très difficile de faire la différence entre l'actrice et son personnage.


  Tous les regards étaient braqués sur elle, mais elle était seule, dans un chalet perdu dans les bois, à un moment charnière de sa vie.


  — Coupez ! C'est dans la boîte ! Tu étais magnifique, Chantel, dit Mary Rotschild. Vraiment magnifique.


  Chantel prit une profonde inspiration et s'ébroua un peu.


  — Merci, Mary. Je suis contente de ne pas avoir à refaire la scène.


  — Nous allons enchaîner sur la dispute avec Brad.


  Mary se dirigea vers Chantel et la prit par l'épaule.


  — Tu sais ce que tu ressens. Tu le désires toujours. Même après tout ce qu'il t'a fait, tout ce que tu sais de lui, tu ne parviens pas à oublier la jeune femme qui est tombée amou¬reuse de lui autrefois. T\i veux aimer ton mari. Tu as essayé de l'aimer. Mais tu n'as réussi qu'à lui faire du mal. Tu es à un moment clé de ta vie. Tu sais que si tu suis Brad, tu cours à ta perte. Et pourtant tu es tentée de le faire.


  — Je me bats contre moi-même plus que contre lui.


  — Exactement. Faisons une petite répétition.


  Ils travaillèrent jusqu'à 18 heures. Pour la dernière scène, l'équipe des effets spéciaux diffusa de la fumée sur le plateau. Hailey, à moitié asphyxiée, terrifiée par les flammes qui avaient commencé à ronfler dans le chalet, rampait sur le sol et cherchait désespérément la sortie. La seule chose qu'elle tenait convulsivement serrée contre elle était la boîte à musique.


  — Sacrée journée, dit Quinn lorsqu'ils furent seuls dans la loge de Chantel un peu plus tard.


  — Ne m'en parle pas ! Je n'ai même pas envie de dîner.


  Je ne veux qu'une chose : dormir.


  D'un geste fatigué, elle passa un coton imbibé de lait déma¬quillant sur son visage afin d'enlever les traces de suie.


  — Je viendrai te border.


  Elle sourit, termina sa toilette par un peu de lotion tonique puis une crème hydratante et se leva.


  — Me border ? Je préférerais avoir quelqu'un contre qui me pelotonner.


  — Tu l'auras. Dans quelques heures.


  Ils quittèrent la loge et traversèrent le plateau, saluant au passage la réalisatrice et le photographe qui devisaient gaiement.


  — T\i vas quelque part ? demanda Chantel à Quinn.


  Quinn pensa à Matt, son ami, et à Chantel, la femme


  qu'il aimait.


  — Oui. J'ai une affaire à régler. Je t'en parlerai à mon retour.


  Chantel se dirigea vers la limousine qui les attendait à l'extérieur.


  — Je préférerais que tu m'en parles maintenant, dit-elle. Quinn, je ne veux plus que tu me protèges de cette façon.


  Plus maintenant.


  Elle avait raison, et il savait bien que tôt ou tard, il devrait lui en parler. Lorsqu'ils furent installés dans la limousine, il passa un bras derrière ses épaules, prêt à la réconforter.


  — Je n'ai pas voulu te le dire quand nous étions encore à New York. Il y avait le mariage de ta sœur et nous avions nos propres problèmes à régler. Quant à hier, je voulais garder cette journée entièrement pour nous.


  Elle lui prit la main.


  — Je comprends, Quinn. Alors, de quoi s'agit-il ?


  — J'ai une piste à propos de l'homme qui t'a envoyé les roses à New York.


  Il sentit le corps de Chantel se tendre, mais poursuivit.


  Elle n'avait pas besoin d'être réconfortée maintenant. Elle avait besoin de savoir.


  — Il a payé en liquide, poursuivit Quinn, donc il n'y avait pas de reçu. Le fleuriste ne m'a donné qu'une description assez imprécise. L'homme portait un chapeau et des lunettes noires. Mais il a remarqué quelques détails.


  Quinn s'interrompit un instant.


  — Oui ? dit Chantel, un soupçon d'inquiétude dans la voix.


  Quinn se lança.


  — Il fumait des cigarettes étrangères et avait une pince à billets en argent gravée de ses initiales.


  Matt. Pendant un instant, l'esprit de Chantel se vida. Très lentement, elle assimila les informations que venait de lui donner Quinn. Puis la détermination l'emporta sur la désil¬lusion et la déception.


  — Beaucoup d'hommes préfèrent les cigarettes étrangères et possèdent une pince à billets.


  — Peut-être, mais combien font partie de tes proches collaborateurs ?


  — Il aurait pu mentir.


  — Oui. Mais nous savons tous les deux qu'il ne mentait pas. Depuis le début, la seule chose dont nous sommes certains, c'est que cet homme te connaît, et qu'il te connaît bien. Chantel, il n'y a qu'un seul homme qui travaille avec toi à qui tu aies offert une pince à billets en argent.


  Les lèvres de Chantel se serrèrent.


  — Ce n'est pas Matt !


  — Mon ange, il est temps de regarder la réalité en face.


  Il est fort possible que ce soit Matt.


  — Non. Je ne le crois pas et je ne le croirai jamais.


  Quinn serra sa main plus fort et la regarda dans les


  yeux.


  — J'ai appelé Matt de New York. Il n'était pas là. Il était en déplacement, Chantel.


  — Et alors ? Matt se déplace beaucoup. D'ailleurs, bien des gens quittent Los Angeles le week-end.


  — Il était à New York pour affaires personnelles. C'est ce que m'a dit sa secrétaire.


  Elle pâlit, mais secoua la tête.


  — Quinn...


  — Je dois aller lui parler.


  — Je ne veux pas que tu l'accuses, je...


  Mais un regard de Quinn l'interrompit.


  — D'accord, murmura-t-elle en regardant par la fenêtre. Je ne suis pas censée te dire comment tu dois faire ton travail.


  — Regarde-moi, dit-il en posant sa main sur son épaule. Chantel se tourna vers lui. Le cœur de Quinn se gonfla de


  compassion. Jamais il n'avait vu une expression si douloureuse dans ses yeux. Il lui caressa la joue.


  — Chantel, mon ange, je ne veux pas que cela te blesse.


  Elle haussa les épaules.


  — Ht es en train de me dire que mon ami le plus proche est suspect, et tu voudrais que cela ne me fasse pas de mal ?


  Je suis désolée, mais c'est impossible.


  Il s'approcha d'elle et déposa un baiser léger sur ses lèvres.


  — Rentre à la maison et repose-toi. Essaye de ne plus y penser, pour moi. Je t'aime, Chantel.


  — Rentre avec moi et prouve-le-moi.


  — Non.


  Il prit son visage entre ses mains.


  — Je ne serai pas long. Et tout ça sera bientôt terminé.


  Je te le promets.


  Ils franchirent la grille de la propriété, et la voiture glissa silencieusement le long de l'allée jusqu'à la porte de la maison.


  — Je te fais confiance, dit-elle en se forçant à sourire.


  Je t'attendrai.


  — Attends-moi au lit, murmura-t-il, tout en espérant que pour son bien, elle aurait déjà réussi à trouver le sommeil


  à son retour.


  Ils descendirent de la voiture.


  — Tu me promets d'être prudent ?


  — Je suis toujours prudent.


  Elle gravit les premières marches du perron et se retourna à mi-parcours.


  — Je déteste cette situation, mais je ne peux plus la regretter, car c'est grâce à elle que nous nous sommes rencontrés.


  Reviens vite.


  Elle entra dans la maison et ferma la porte derrière elle.


  Elle résolut de ne plus penser à Matt ni à toute cette histoire. Elle était tellement fatiguée que cette décision ne devrait pas être trop difficile à tenir. Elle ferait apporter un


  souper dans la chambre dès que Quinn serait rentré. Pour l'instant, elle allait descendre à la piscine pour faire quelques brasses, suivies d'un bon Jacuzzi, se dit-elle.


  Si c'était bien Matt le coupable, tout pourrait être terminé le soir même. Pendant un instant, elle se concentra sur cet espoir. Mais aussitôt, elle éprouva un terrible sentiment de malaise au creux de l'estomac. Non, se dit-elle, elle ne pouvait espérer cela. Secouant la tête comme pour chasser ces pensées, elle monta l'escalier et se dirigea vers sa chambre.


  — Je suis content de te trouver chez toi.


  — Même les plus grands agents ne sortent pas tous les soirs.


  Matt portait un pull en coton, un pantalon de toile beige et des mocassins de cuir souple. Il semblait à cran.


  — Je dîne seul à la maison ce soir, poursuivit-il. Je ne m'attendais pas à ta visite. 1\i veux prendre un verre ?


  — Non, merci.


  Matt reposa la carafe de vin rouge.


  — Comment va Chantel ?


  — Bien.


  Quinn fit quelques pas avant de se lancer.


  — C'est curieux, j'aurais pensé que tu viendrais la voir sur le plateau plus souvent. Que tu prendrais de ses nouvelles régulièrement.


  — Je me suis dit qu'avec toi, elle était en de bonnes mains.


  Matt se dandinait nerveusement d'un pied sur l'autre. Il toussota.


  — En fait, j'ai été assez occupé par des affaires person¬nelles moi-même ces derniers temps.


  — Le genre d'affaires pour lesquelles tu es allé à New York ce week-end ?


  Matt fronça les sourcils.


  — New York ?


  — Inutile de nier, le fleuriste t'a reconnu, dit Quinn en allumant une cigarette.


  Compte tenu des circonstances, il avait décidé que le bluff était la meilleure solution pour faire avouer Matt.


  Un peu ahuri, Matt resta un instant silencieux puis partit d'un petit rire.


  — Le fleuriste ? De quoi parles-tu, Quinn ?


  — Les roses que tu as envoyées à Chantel. Cette fois, tu as fait une erreur. L'enveloppe qui contenait la carte portait le logo et l'adresse du fleuriste.


  Matt secoua la tête.


  — Des roses ? A Chantel ? Mais qu'est-ce que tu racontes ? Je ne...


  Il s'interrompit, comprenant brusquement ce que Quinn insinuait, et bondit de sa chaise.


  — Tu crois que c'est moi qui ai fait subir tout ça à Chantel ? Moi ? Bon sang, Quinn. Je pensais que nous nous connaissions bien.


  — Je le pensais aussi. Où as-tu passé le week-end, Matt?


  Matt se détourna, furieux, et se mit à arpenter la pièce.


  — Ça ne te regarde pas, figure-toi !


  Quinn resta imperturbable.


  — A ton aise. Si tu ne me le dis pas, je le trouverai moi- même. Et je veillerai à ce que tu disparaisses définitivement de la vie de Chantel.


  Les poings serrés, les yeux étincelants de rage, Matt se tourna vers lui.


  — Je suis son agent. Je suis son ami. Quand elle a eu des problèmes, j'étais là. Quand elle a touché le fond, j'étais là.


  Si j'avais été amoureux de Chantel, j'aurais pu profiter de la situation bien des fois. Comment oses-tu penser que je puisse ressembler à ce détraqué !


  — Où étais-tu ce week-end ? répéta Quinn.


  — C'est personnel, hurla Matt.


  — Décidément, tu as beaucoup d'affaires personnelles à régler ces derniers temps. On ne t'a pas vu une seule fois de tout le tournage. 1b prétends être l'ami de Chantel, mais tu ne l'as vue que deux fois depuis que tu sais ce qui lui arrive.


  Une lueur de culpabilité s'alluma dans les yeux de Matt, mais elle fut obscurcie par la colère.


  — Si Chantel avait eu besoin de moi, elle m'aurait appelée.


  — Pourquoi l'aurait-elle fait, puisque tu l'appelles tous les jours en murmurant des obscénités.


  Matt avait tellement pâli et ses poings s'étaient serrés si fort que Quinn avait cru qu'il allait le frapper. Mais il se domina.


  — Tu es complètement fou, dit-il en se tournant vers le bar.


  — Tu as utilisé une pince à billets, Matt. Une pince a billets en argent que t'a donnée Chantel. Le fleuriste s'en est souvenu.


  Furieux, Matt plongea sa main dans sa poche et lança sur la table une liasse de billets maintenus par une pince.


  — La voilà, ma pince à billets. J'imagine qu'elle correspond exactement à la description du fleuriste, hein ?


  Quinn la prit entre ses doigts en fronçant les sourcils.


  Elle était en or, et non en argent. Les initiales de Matt y étaient gravées.


  — Je l'utilise depuis deux mois, depuis que Marion me l'a offerte. Là, je l'ai dit. Il vida son verre d'un trait. S'il n'y avait pas Chantel, je me ferais un plaisir de te virer, ajouta-t-il.


  — l\i en as le droit, dit Quinn en reposant la pince à billets. Mais peut-être que tu ferais mieux de répondre à mes questions. Où étais-tu ce week-end ?


  Matt étouffa un juron.


  — A New York. A Brooklyn pour être exact. Marion voulait me présenter à ses parents. Marion Lawrence, elle a vingt-quatre ans et elle est institutrice.


  Il s'interrompit un instant, passa sa main sur son front.


  — Vingt-quatre ans, répéta-t-il à mi-voix. Je l'ai rencontrée il y a environ trois mois. Elle a douze ans de moins que moi, elle est intelligente, innocente et confiante. J'aurais dû fuir.


  Au lieu de cela, je suis tombé amoureux.


  Il décocha un regard furieux à Quinn et fouilla dans ses poches à la recherche d'une cigarette.


  — Cette merveilleuse jeune femme a accepté de m'épouser et j'ai passé le week-end à faire de mon mieux pour convaincre ses parents que je n'étais pas une sorte de play-boy de Hollywood corrompu, lubrique et sans scrupules. C'était pire qu'un peloton d'exécution, dit-il en secouant la tête.


  — Ecoute, Quinn, reprit-il, c'est vrai que je n'ai sans doute pas été assez présent pour Chantel ces derniers temps. Mais c'est parce que j'ai perdu la tête en tombant éperdument amoureux d'une institutrice. Regarde comme elle est belle.


  Il ouvrit son portefeuille et le tendit à Quinn.


  — Elle a presque l'air d'une écolière elle-même, tu ne trouves pas ? dit-il en souriant. Cela fait des semaines que je suis dans tous mes états.


  Quinn le crut. Avec un mélange de soulagement et de frustration, il referma le portefeuille et regarda Matt avec sympathie.


  — On se demande bien ce qu'elle te trouve.


  Matt partit d'un rire nerveux et haussa les épaules.


  — Elle dit qu'elle me trouve formidable. Elle est au courant pour mes dettes de jeu, elle sait tout, et elle me trouve quand même formidable. Va comprendre... Je veux l'épouser avant qu'elle se rende compte qu'elle se trompe.


  — Dépêche-toi, alors.


  Matt sourit d'un air gêné. Sa colère était partie. Mais il se sentait toujours coupable.


  — Maintenant que nous avons réglé ce point, dis-moi où tu en es pour Chantel. Ce type lui a envoyé des fleurs à New York ?


  — C'est exact.


  — Et il me ressemble ?


  — Je ne sais pas à quoi il ressemble.


  — Mais tu as dit que...


  — J'ai bluffé. Je voulais te faire avouer.


  Matt secoua la tête.


  — Tu as toujours été une canaille. Et Chantel, elle tient le coup ?


  — Elle fait de son mieux. Elle sera très soulagée de savoir que tu n'y es pour rien.


  Matt se massa la nuque.


  — Laisse-moi t'accompagner chez elle. Je lui aurais parlé de Marion plus tôt, mais je suppose que j'avais peur qu'elle me trouve un peu ridicule. Ci-gît Matt Burns, agent des plus grandes stars, foudroyé par une femme qui apprend aux enfants à attacher les lacets de leurs chaussures !


  Les cheveux mouillés et dénoués, Chantel entra dans le pavillon à côté de la piscine après avoir fait quelques longueurs. La fraîcheur de l'eau et l'exercice physique l'avaient aidée à


  calmer son esprit. Maintenant, tout ce qu'elle voulait, c'était apaiser son corps. Elle appuya sur l'interrupteur qui actionnait le mécanisme du Jacuzzi et l'eau se mit à bouillonner. Elle entra dans le bassin et s'étendit en soupirant d'aise.


  Quinn n'allait pas tarder à rentrer, et quel que soit ce qu'il aurait découvert, ils viendraient à bout de cette histoire ensemble. Elle fit un effort pour se concentrer sur leur rencontre, et non sur les raisons pour lesquelles ils s'étaient rencontrés.


  Les rayons du soleil couchant entraient par les fenêtres du pavillon. Le ciel était d'un bleu profond, déjà un peu sombre. Chantel ferma les yeux.


  Elle était sur le point d'obtenir absolument tout ce qu'elle avait toujours désiré. Elle n'avait qu'une seule chose à faire : dire oui à Quinn. Il l'aimait. Il l'aimait pour ce qu'elle était, non pour ce qu'elle semblait être. Personne, hormis les membres de sa famille, ne l'avait jamais accepté avec tous ses défauts, ses doutes, ses angoisses et ses erreurs.


  Ce qui la retenait, c'était la crainte de ne pas pouvoir donner à Quinn tout ce qu'il désirait. De ne pas pouvoir lui donner une famille.


  Elle voulait des enfants. Ses enfants. Qu'arriverait-il si elle le décevait sur ce point ? Elle n'avait pas le droit de le faire payer pour des erreurs qu'elle était seule à avoir commises. Si elle ne l'aimait pas autant, il aurait été plus facile de dire oui.


  Elle aurait tant voulu qu'il soit déjà rentré. Qu'il soit avec elle en cet instant. S'il avait seulement pu la prendre dans ses bras, là, tout de suite, la réponse se serait imposée d'elle-même. Elle le savait. Quand il reviendrait, elle saurait.


  Et quelle que soit sa décision, ce serait la bonne, pour elle et pour lui.


  Elle entendit un léger bruit au fond du pavillon, près de l'entrée. Elle se redressa et écarta quelques mèches mouillées de son visage.


  — Quinn, ne dis rien. Viens.


  C'est alors qu'elle entendit la musique, et son cœur faillit s'arrêter de battre.


  Elle était cristalline, légère, avec ce tintement de clochettes que seules les meilleures boîtes à musique réussissent à reproduire. La nuit était presque tombée tandis que les notes de La Sonate au clair de lune s'égrenaient dans le pavillon, perturbées seulement par le clapotis de l'eau dans le Jacuzzi.


  — Quinn ? répéta Chantel, tout en sachant déjà que ce n'était pas lui.


  Les mains tremblantes, elle se retourna pour éteindre le mécanisme du Jacuzzi. La boîte à musique continuait de jouer. Chantel se leva.


  — J'ai attendu cet instant si longtemps.


  Le murmure familier faillit lui couper le souffle.


  Respirer. Réfléchir. Vite. La porte. Il fallait l'atteindre.


  « Respire ! » s'ordonna-t-elle.


  — Tu es si belle. Si incroyablement belle. Jamais je n'aurais pu imaginer ou créer quelque chose d'aussi beau. D'aussi parfait. Cette nuit, enfin, nous serons réunis.


  La voix provenait de la porte du fond. Chantel se força à regarder. La silhouette se détachait à peine dans le jour qui tombait.


  Elle serra les poings.


  — Il y a des gardes à l'extérieur. Je pourrais crier.


  — Il n'y a que le garde à la grille. Il est trop loin. Les autres, j'ai dû leur faire du mal, dit la silhouette d'une voix terrible. Parfois, on doit faire du mal quand on aime.


  Elle évalua la distance qui la séparait de la porte prin¬cipale.


  — Gomment êtes-vous entré ?


  — J'ai escaladé le mur à côté du court de tennis. Tu n'utilises pas le court de tennis très souvent. Je t'ai observée, tu sais.


  — Le système d'alarme ?


  — Je m'en suis occupé. Je m'y connais un peu. A force de faire des recherches pour écrire des histoires plausibles, on finit par savoir un tas de choses.


  La silhouette fit deux pas en avant, la boîte à musique dans les mains. Chantel leva les yeux.


  Brewster.


  — James. Pourquoi faites-vous cela ?


  — Je t'aime.


  Ses yeux semblaient voilés, elle n'y discerna aucune émotion tandis qu'il s'approchait.


  — Dès que tu as commencé à prendre forme dans mon esprit, j'ai su qu'il fallait que tu sois à moi. Et te voilà, en chair et en os. Réelle. J'ai fait cela pour toi, dit-il en lui tendant la boîte à musique.


  Chantel recula.


  — N'aie pas peur de moi, Hailey.


  — James, je suis Chantel. Chantel.


  Il secoua légèrement la tête, comme pour chasser un insecte importun.


  — Oui, oui, bien sûr.


  Il sourit et déposa la boîte sur une table basse près du Jacuzzi.


  — Chantel O'Hurley et son visage parfait. Je rêve de toi depuis des mois. Je ne peux plus écrire. Ma femme pense que j'ai des problèmes avec mon nouveau livre. Mais il n'y


  a pas de nouveau livre. Il n'y aura plus jamais de nouveau livre. 1\i ne gardais jamais mes fleurs.


  Quinn allait arriver d'un instant à l'autre. Il fallait gagner du temps. Elle se sentait trop vulnérable dans son maillot de bain. Elle attrapa une serviette et la roula autour de ses hanches.


  — Je suis désolée. C'est à cause de la manière dont vous les avez envoyées, James. Cela m'a fait peur.


  — Je n'ai jamais voulu te faire peur, Hailey, je...


  — Chantel ! Je suis Chantel, dit-elle, un soupçon de panique dans la voix. James, je pense que nous devrions aller dans


  la maison et parler tranquillement de tout ça.


  — Chantel ?


  Pendant un instant, Brewster eut l'air perdu.


  — Non, non. Je veux être seul avec toi. J'ai attendu cet instant trop longtemps. Cette nuit est parfaite. C'est la pleine lune. Cette musique, dit-il en regardant la boîte. C'est comme si elle avait été écrite pour toi.


  — James, vous auriez pu venir me parler. Pourquoi ne l'avez-vous pas fait ?


  — Tu m'aurais repoussé. Repoussé, répéta-t-il plus haut.


  tu me prends pour un idiot ? Je t'ai vue avec ces hommes, tous jeunes, les muscles bandés, les visages parfaits. Aucun d'entre eux ne t'aime autant que moi. Tu m'as rendu fou à force de me faire attendre. 1\i es obsédée par Brad. Il n'y en avait toujours que pour Brad.


  — Brad n'existe pas ! hurla Chantel. C'est un personnage, James. Hailey n'existe pas. Vous les avez inventés ! Ils ne sont pas réels !


  — Tu es réelle. Je t'ai vue avec lui. Je t'ai vue le regarder, le toucher, le laisser te toucher, quand c'est moi qui devrais te toucher. Mais j'ai été patient.


  Il se dirigea vers elle.


  — J'attendais cette nuit.


  Chantel fonça vers la porte principale. Elle appuya fréné¬tiquement sur la poignée et tira mais la porte resta fermée.


  — Je l'ai fermée de l'extérieur, dit Brewster calmement.


  Je savais que tu repousserais mon amour. Que tu essaierais de t'enfuir.


  Chantel fit volte-face, plaquant son dos contre la porte.


  — Vous vous trompez, James. Vous ne m'aimez pas. Je suis une actrice. Je ne suis pas Hailey.


  Il gémit et porta ses mains à ses tempes.


  — Cette vrille à l'intérieur de mon cerveau..., murmura-


  t-il.


  Chantel tenta de se glisser vers la porte arrière.


  — Non ! Ne fais pas cela, dit-il en lui barrant la route.


  Il se baissa et ramassa quelque chose par terre.


  — Je sais ce que j'ai à faire. Il est trop tard pour nous.


  Nous ne pouvons plus fuir maintenant, Hailey.


  — Je ne suis pas Hailey !


  Sourd à ce qu'elle disait, il lui lança un regard éperdu.


  — Je déteste ce que tu as fait de moi.


  Il porta ses mains à son front et des larmes emplirent ses yeux.


  — Mais je ne peux pas laisser un autre homme te posséder, dit-il. Tu es à moi. Depuis le début, tu es à moi. Si seulement tu pouvais comprendre cela !


  Chantel avait peur de le toucher, mais elle fit un pas vers


  lui.


  — James, s'il vous plaît, venez avec moi dans la maison et nous parlerons de tout cela. J'ai froid, je suis mouillée. Je dois me changer. Ensuite, nous pourrons nous asseoir tous les deux dans le salon et parler.


  Il la regarda, les yeux vides.


  — Tu n'as pas le droit de me mentir. Je t'ai créée. C'est moi qui t'ai faite. Et toi, tu ne penses qu'à une chose, me faire enfermer. Mon docteur veut me faire enfermer, mais je sais ce que j'ai à faire. Pour nous deux. C'est la fin, Hailey.


  Il leva le jerrycan, et Chantel sentit l'odeur de l'essence.


  — Mon Dieu ! Non !


  — Je voulais te faire mourir dans cet incendie avant. Mais je n'ai pas pu le faire. Maintenant je le dois.


  Il retourna le jerrycan tandis qu'elle se jetait sur lui pour tenter de le lui arracher. Brewster la poussa, le jerrycan tomba et son contenu se déversa sur le sol de bois. Avant de tomber, Chantel l'entendit sangloter. Sa tête heurta la table à côté du Jacuzzi. Soudain, des étoiles dansèrent devant ses yeux.


  — Je parie que Chantel voudra déboucher le Cham¬pagne.


  — Ce n'est pas moi qui l'en empêcherais ! Nous avons tous besoin d'un verre, je crois, dit Matt tandis qu'ils fran¬chissaient la porte de la maison. J'aimerais que tu me laisses lui annoncer la nouvelle moi-même, d'accord ?


  — C'est ton droit. C'était ton droit aussi de me coller un œil au beurre noir. Je l'aurais bien mérité.


  Matt le regarda d'un air amusé.


  — Je ne suis pas fou, tu mesures dix bons centimètres de plus que moi.


  — Excuse-moi encore, Matt, je n'aurais pas dû te soup¬çonner. Mais je suis tellement à court de pistes que je me suis précipité sur la première qui avait l'air un peu plausible.


  Quinn pensa à Chantel qui l'attendait en haut et à ce qu'il était prêt à faire pour la protéger.


  — Je comprends. D'après ce que tu m'as dit, la description du fleuriste me correspondait en tout point.


  — Il faut croire qu'elle correspond aussi à quelqu'un d'autre, dit Quinn en soupirant. Quelqu'un que je suis inca¬pable d'identifier. Et j'en suis incapable parce que je suis trop impliqué émotionnellement dans cette histoire. La première chose qu'on apprend aux policiers au cours de leur formation, la règle d'or, c'est : ne vous impliquez pas.


  — C'est un peu tard pour ça.


  — Bien trop tard. Elle croyait en toi, ajouta Quinn. Je veux que tu saches que même après avoir appris tous les éléments qui t'accusaient, elle a continué à te défendre.


  Touché, Matt baissa les yeux.


  — C'est une femme exceptionnelle.


  — C'est la femme la plus belle que j'aie jamais rencontrée, à l'intérieur comme à l'extérieur. Elle est intègre. Il m'a fallu un moment pour voir au-delà des apparences et découvrir l'intégrité, le courage et la loyauté qui la caractérisent. Peut- être que si j'avais un peu de la foi de Chantel en ses amis,


  je ne me serais pas engagé sur une fausse piste.


  Quinn s'était peut-être trompé par excès de zèle, pensa Matt, mais lui-même s'était montré négligent, ce qui était plus grave. Au cours des dernières semaines, il avait été tellement absorbé par son propre univers qu'il avait été incapable de donner à Chantel toute l'attention qu'elle était en droit d'attendre de lui. Il tourna pensivement la bouteille de Champagne dans ses mains. Il était bien décidé à se rattraper.


  — Ecoute Quinn, je pense que tu es aussi dingue de Chantel que je le suis de Marion. J'aurais probablement réagi de la même manière que toi.


  Quinn leva les yeux vers l'escalier.


  — Peut-être.


  Il n'avait pas envie de boire du Champagne. Il avait envie d'être seul avec Chantel. Mais elle avait besoin de voir Matt


  et de lui parler. Elle serait soulagée. Peut-être ne serait-elle pas aussi déçue que lui d'être revenue au même point.


  — J'en ai assez que Chantel soit obligée de supporter tout ça, dit-il.


  — Moi aussi, dit Matt en posant une main amicale sur l'épaule de Quinn. Au cours des derniers mois, j'ai compris que l'amour pouvait rendre fou. C'est exactement comme le disait Brewster dans cette interview.


  Quinn fronça les sourcils.


  — Quelle interview ?


  — C'était dans le journal ce soir. Un article sur Les Etrangers, centré sur le personnage de Hailey. Brewster la décrivait avec une telle conviction qu'on aurait quasiment juré qu'il parlait


  de quelqu'un de réel. Il a dit quelque chose qui m'a semblé très juste : lorsqu'un homme aime vraiment une femme, il voit en elle des choses que personne d'autre ne voit et que, quel que soit ce qui se passe dans sa vie, quels que soient ses succès ou ses échecs, cette femme demeure au centre de son existence, la domine par le seul fait d'exister.


  Matt baissa les yeux, un peu embarrassé.


  — Je suppose que j'étais dans une humeur un peu sentimentale quand j'ai lu cette interview, dit-il. Mais j'ai eu l'impression


  de comprendre parfaitement ce qu'il disait. Un moment, il a même confondu le nom de Chantel et celui de Hailey.


  Quinn tressaillit.


  — Quoi ?


  — Oui. Le journaliste a copieusement exploité ce détail.


  Il a dit que pour qu'un scénariste en arrive à confondre la comédienne vedette avec le personnage, c'est que l'oscar n'était pas loin.


  — Quel idiot je suis ! dit Quinn en tapant du poing sur la table. Il m'a pratiquement tout avoué cet après-midi et je n'ai rien compris !


  Il bondit de son siège et monta les escaliers quatre à quatre.


  — Qu'est-ce que tu fais ? demanda Matt.


  Mais Quinn avait déjà disparu.


  — Appelle les pompiers ! cria Quinn en redescendant les escaliers à toute allure. Le pavillon près de la piscine est


  en flammes !


  — Quoi ?


  — Chantel est à l'intérieur, dit Quinn en fonçant vers la porte. Il la retient prisonnière, comme dans le scénario !


  Comprenant soudain, Matt se précipita vers le télé¬phone.


  Chantel secoua la tête pour tenter de dissiper son étourdis¬sement. La pièce tournant autour d'elle, elle tenta péniblement de se remettre debout. La fumée lui piquait les yeux et la gorge, une fumée âcre et épaisse, semblable à celle que les techniciens avaient répandue sur le plateau l'après-midi.


  Brewster était toujours debout devant la porte du fond, immobile, comme hypnotisé par les flammes qui grandissaient rapidement. Il n'essayait pas de s'enfuir. Il voulait mourir dans ce pavillon, avec Hailey.


  Une fois debout, Chantel regarda frénétiquement autour d'elle. Sa tête tournait et ses tempes bourdonnaient, mais elle ne pouvait se permettre de s'évanouir. Les fenêtres étaient hors d'atteinte. Elle ne pourrait s'enfuir par-là. La porte principale était fermée. Il n'y avait qu'une issue, la porte du fond. Il fallait qu'elle réussisse à l'atteindre avant que le feu ne la rende inaccessible.


  Elle fut prise d'une quinte de toux, mais Brewster ne l'entendait pas. Il avait les yeux fixés sur les flammes qui progressaient vers lui. La chaleur devenait suffocante. D'un


  geste rapide, Chantel empoigna une serviette et la plongea dans le Jacuzzi. Puis, s'en couvrant le bas du visage, elle regarda autour d'elle à la recherche d'une arme.


  La boîte à musique était toujours sur la table. Elle s'en empara et passa derrière Brewster.


  Il pleurait. Elle entendait ses sanglots tandis qu'elle levait la boîte à musique au-dessus de sa tête. Des larmes coulaient aussi sur le visage de Chantel, l'empêchant de voir clairement ce qu'elle faisait. Cela ressemblait tellement à la scène qu'elle avait répétée des dizaines de fois, qu'elle avait essayée de comprendre de l'intérieur.


  Hailey, pensa-t-elle tandis que la fumée lui piquait les yeux. C'était le chalet, ils étaient en Nouvelle-Angleterre.


  Elle était Hailey et elle avait attiré des événements tragi¬ques sur elle-même et sur ceux qui l'aimaient. Des erreurs passées, des amours passées, des vies passées. Si seulement elle n'avait pas donné son amour et son innocence à Brad... ou à Dustin ?


  Les larmes brouillaient de plus en plus sa vision. Elle les essuya d'un revers de main afin de mieux voir. Il n'y avait pas de Brad. Il n'y avait que Quinn. Quinn était réel et elle était Chantel. Une O'Hurley. Les O'Hurley étaient des survivants.


  Tout en sanglotant, elle abattit de toutes ses forces la boîte à musique sur la tête de Brewster.


  Lorsqu'il s'écroula à ses pieds, ses genoux cédèrent sous elle et elle se retrouva accroupie, luttant pour respirer.


  L'avait-elle tué ? Elle regarda la porte, cernée de flammes maintenant. Sa seule issue. Survivre. Il fallait survivre. Elle fit un pas en avant, puis s'arrêta et se tourna vers Brewster.


  Il l'avait aimée. Fou ou pas, tout ce qu'il avait fait était lié à elle. Plus tard, elle essaierait de comprendre, mais elle ne pouvait sauver sa vie sans essayer de sauver la sienne.


  Elle écarta la serviette de son visage et la jeta sur le sien. Le plafond craqua, mais elle n'osa pas regarder. Elle ne pensait plus. Ses gestes étaient mécaniques, déterminés par l'impérieuse nécessité de survivre. Elle glissa ses bras sous les aisselles de Brewster et commença à le traîner vers la sortie.


  Elle était en train de perdre. Elle n'arrivait plus à respirer. Les flammes se rapprochaient de plus en plus.


  A quelques centimètres de la porte, elle trébucha et tomba. Le manque d'oxygène l'affaiblissait. Encore un peu plus loin, se disait-elle, j'y suis presque ! Encore un effort ! Un tout petit effort !


  Dans un craquement affreux, une poutre en flammes s'abattit dans le Jacuzzi.


  Soudain, déjà à demi inconsciente, elle entendit une voix qui semblait provenir de très loin.


  — Chantel !


  Encouragée, elle réussit à avancer encore de quelques centimètres.


  Quinn enfonça la porte principale et tout d'abord, ne vit rien d'autre qu'un mur de flammes. Puis il la vit, ou pensa la voir, près de la porte du fond, derrière un rideau de flammes.


  A toute allure, il ressortit et fit le tour du bâtiment, priant pour la première fois de sa vie d'adulte.


  Elle y était presque arrivée. C'est la première chose qu'il pensa quand il la vit, effondrée sous le corps de Brewster, les mains sous ses aisselles, à quelques centimètres de la porte.


  Un morceau de bois brûlant tomba sur sa main lorsqu'il l'em¬poigna et la tira à l'air libre. Il étouffa un cri de douleur.


  — Au nom du ciel ! cria Matt qui arrivait près d'eux en courant.


  — Brewster est à l'intérieur, dit Quinn. Occupe-toi d'elle.


  Quinn retourna dans la fournaise. Rampant sur le ventre, il avança sur le sol brûlant jusqu'à ce que ses mains réussissent à attraper Brewster par un bras. Il tira de toutes ses forces et réussit à le sortir sur l'herbe. Une seconde plus tard, le plafond du pavillon s'effondrait dans un affreux craquement, projetant des étincelles et des bouts de bois incandescents sur la pelouse.


  Il rampa jusqu'à Chantel. Son visage était couvert de suie.


  — Chantel !


  Tandis qu'elle ouvrait lentement les yeux, Quinn entendit les sirènes des pompiers retentir au loin.


  — Quinn, il...


  — Il est hors de danger, ne t'inquiète pas. N'essaie pas de parler maintenant.


  La chaleur demeurait intense, mais Chantel se mit à fris¬sonner. Quinn enleva sa chemise et la déploya sur elle.


  — Elle a inhalé de la fumée. Il faut la conduire à l'hô¬pital.


  Matt enleva son pull et en couvrit les jambes de Chantel.


  — J'ai demandé une ambulance. Elle va s'en sortir, c'est une coriace.


  Quinn posa la tête de Chantel sur ses genoux et la caressa.


  — Oui, murmura-t-il. Oui.


  — Il pensait que j'étais Hailey, murmura Chantel.


  — Je sais. Chut... Ne parle pas.


  Il prit sa main et la serra doucement, sentant la brûlure sur sa propre main. Sa douleur était réelle. Chantel était réelle.


  Ils étaient en vie.


  — Pendant un moment, là-dedans, continua Chantel, moi aussi j'ai cru que j'étais Hailey. Quinn, dis-moi qui je suis.


  — Tu es Chantel O'Hurley. La seule femme que j'ai jamais aimée.


  — Merci, murmura Chantel avant de s'évanouir.


  Lorsqu'on l'autorisa enfin à la voir, Quinn n'avait pas dormi depuis vingt-quatre heures. Il avait refusé de quitter l'hôpital pour se changer et se reposer. Ses vêtements étaient couverts de suie et sentaient la fumée. Il avait passé la nuit à faire les cent pas dans les couloirs.


  Les médecins l'avaient assuré qu'elle allait bien, et qu'elle n'avait besoin que de beaucoup de repos. Mais Quinn n'avait pas l'intention de partir sans s'être assuré lui-même que tout allait bien. Ni de partir sans elle.


  A l'aube, vingt-quatre heures après l'incendie, Chantel se réveilla. En quittant sa chambre, le médecin regarda Quinn et secoua la tête à la vue de ses vêtements tachés et de sa main bandée.


  — Vous pouvez la voir, maintenant. Je vais m'occuper des formalités de sortie, mais si vous avez une influence quelconque sur elle, vous devriez la convaincre de rester ici un jour de plus en observation.


  — Je peux m'occuper d'elle à la maison.


  — Peut-être. Monsieur Doran ?


  Quinn s'arrêta devant la porte de la chambre de Chantel.


  — Oui.


  — Cette femme possède une volonté de fer.


  Pour la première fois depuis des heures, Quinn sourit.


  — Je sais.


  Il ouvrit la porte et vit Chantel assise dans son lit, un petit miroir à la main qu'elle contemplait les sourcils froncés.


  — Je suis affreuse.


  — La beauté n'est qu'une façade, dit-il tandis qu'elle baissait le miroir pour le regarder.


  — Tant mieux, dit-elle en le contemplant d'un air moqueur. Parce que tu es encore pire que moi ! Oh, Quinn..., ajouta- t-elle en ouvrant les bras. Tu es là, tu es vraiment là !


  Il la prit dans ses bras et elle le serra aussi fort qu'elle le pouvait.


  — Tout va bien, maintenant, n'est-ce pas ? murmura- t-elle.


  — Oui, tout va bien. C'est fini. J'aurais dû faire plus attention à toi.


  Nichée au creux de ses bras, elle hocha la tête.


  — Oui, tu parles d'un service ! Je vais devoir faire des retenues sur ton salaire.


  — Je ne plaisante pas, Chantel, je me sens vraiment très coupable.


  Elle s'écarta et le regarda dans les yeux avec une tendresse infinie.


  — Tu m'as sauvé la vie, Quinn.


  Il secoua la tête.


  — Quand je pense à ce qui aurait pu arriver si...


  Il fut incapable d'en dire davantage. Les larmes lui montè¬rent aux yeux.


  Elle posa sa main sur sa joue.


  — Tais-toi. Je ne veux plus penser à ce qui aurait pu arriver. Je suis en sécurité et toi aussi. C'est tout ce qui importe. Et... et James ?


  — Il s'en sortira.


  Quinn se mit à arpenter la chambre, les sourcils froncés.


  — On va le soigner dans un endroit approprié, Chantel, je te promets que j'y veillerai.


  — Il était tellement poignant, tellement perdu, Quinn. Il a créé un personnage qui l'a dépassé.


  — Il a failli te tuer, Chantel. Il l'aurait fait.


  — Il aurait tué Hailey, corrigea Chantel. Je ne ressens que de la pitié et de la compassion pour lui.


  — Oublie Brewster, dit Quinn. Ta famille est en route pour te voir.


  — Vraiment ? Tous ?


  — Tes sœurs, tes parents. Personne ne sait où joindre Trace.


  — Mais je ne veux pas écourter la lune de miel de Maddy, et tous les autres, ils...


  — Ils veulent tous te voir et s'assurer que tu vas bien. C'est fait pour ça la famille, non ?


  Chantel croisa ses mains sur ses genoux et sourit.


  — Oui, tu as raison. Quinn, tu mérites une famille, une famille à toi.


  Il se tourna vers elle, prêt à se battre pour la convaincre.


  — Je sais ce que je veux, Chantel.


  Chantel avait pris sa décision à l'instant où, couchée sur la pelouse près du pavillon en flammes, elle avait ouvert les yeux et vu le visage de Quinn.


  — Oui, je crois que tu le sais. Quinn, avant que tout cela n'arrive la nuit dernière, je t'attendais. Quand j'ai ouvert les yeux et que je t'ai vu, quand tu as posé ma tête sur tes genoux et pris ma main dans la tienne, j'ai su que j'avais pris la bonne décision, pour nous deux.


  Elle balaya la pièce du regard, puis s'empara du miroir et regarda son image. Elle fit une grimace et le posa sur la table de nuit.


  — Le cadre n'est pas aussi romantique que je l'aurais imaginé, dit-elle en souriant, mais ça m'aiderait beaucoup si tu venais ici et que tu me serrais dans tes bras.


  Il s'assit sur le lit à côté d'elle et l'attira à lui.


  — Ecoute, il y a une chose qu'il faut que je te dise. Quand je suis arrivé chez toi la nuit dernière et que j'ai vu que le pavillon brûlait, j'ai su que tu étais à l'intérieur parce que mon cœur s'est arrêté. Si je t'avais perdue, il n'aurait jamais recommencé à battre.


  — Quinn, murmura-t-elle en levant son visage vers le sien, cherchant ses lèvres.


  Quand elle les eut trouvées, elle y trouva aussi les réponses à toutes ses questions.


  — J'aimerais bien des fiançailles, dit-elle en souriant. Mais courtes, très courtes !


  



  
    

  

